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PRÉFACE 


Il  est  regrettable  qu'Auguste  Comte  n'ait  pas  donné,  dans 
ses  nombreux  ouvrages,  un  exposé  systématique  et  complet  de 
sa  morale.  Cette  miportante  lacune  s'explique  par   le   fait  que 
considérant    a  morale,  comme  le  couronnement  de  tout  son  sys- 
tème, il  voulait  la  traiter  dans  les  derniers  volumes  de  son  œuvre 

Deja,  dans  le  Cours  de  philosophie  positive  (VI  770  771)  il 
annonçait  qu'il  donnerait  à  la  suite  de  sa  ., philosophie  politique", 
un  „lraite  fondamental  sur  l'éducation  positive"",  qui  se  compose- 
de  la  morde"  """'""'^  consacré  surtout  à  «l'organisation  positive 

Malheureusement,  le  philosophe  ne  put  pas  achever  ce  vaste 
programme.  Après  avoir  transmis  à  son  ami,  M.  le  Dr.  Robinet 
le  plan  manuscrit  de  sa  morale  que  nous  reproduisons  ci-dessous' 
Il  mourut  au  moment  oîi  il  allait  entreprendre  cette  œuvre  dé- 
nnitive.  *) 

^  _  Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  morale  d'Auguste  Comte 
généralement  connue  sous  le  nom  d'altruisme,  nous  serons  donc 
obhges  de  la  reconstruire  de  toutes  pièces,  d'après  les  indica- 
tions disséminées  dans  ses  divers  ouvrages.  Ces  derniers  se  com- 
posent de  deux  grandes  classes  bien  distinctes,  corespondant  aux 
deux  phases  de  la  vie  du  philosophe.  La  première  où  la  partie 
objective  s,Q  trouve  développée  dans  les  six  volumes  du  ,  Cours  de 
philosophie  positive^  La  seconde  oîi  la  partie  SMfc/ec^we  fait  l'objet 
du  ■.Système  de  politique  positive  ou  Traité  de  Sociologie  instituant 
ta  Meltgwn  de  l  Humanité.  (4  volumes). 

C'est  à  cette  seconde  partie  que  nous  devons  en  premier 
lieu  les  matériaux  dont  nous  nous  sommes  servis,  quoique  la  pre- 
mière contienne  aussi  des  observations  précieuses  dont  nous  devons 

*J  Voir  :  Notice'  sur  V Oeuvre  et  sur  la   Vie  cC Auguste  Comte  par  le  Dr    Ro- 

/Tl);   \  «f  "•   'f  ^  *.*  ^  Pf'ilo'ophi'  P0""ve,  Auguste    Comtï   H  M.  PieXe 

Lafitte  /p.  148/,  par  le  même. 
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l  /.feîlîr.\'(J(Jmj>te  en  discutant  les  théories  morales  de  l'auteur.  Enfin, 
nous  avons  trouvé  les  indications  les  plus  décisives  dans  le  *) 
Catéchisme  positiviste,  tandis  que  nous  avons  emprunté  d'autres 
renseignements  à  la  **)  Synthèse  subjective. 

Mais,  avant  d'aborder  l'exposé  de  la  morale  d'Auguste  Comte, 
il  convient  de  donner  ici  le  plan  de  l'ouvrage  que  le  philosophe 
se  proposait  d'écrire  sur  cette  question  capitale  et  qui  nous  ser- 
vira de  guide  dans  nos  recherches. 

MORALE  THÉORIQUE 

Instituant  la  connaissance  de  la  nature  humaine 

Introduction  :  philosophie  première,  philosophie  seconde,  mo- 
rale théorique. 

Théorie  céréhrale  (fonctions  intérieures,  fonctions  extérieures, 
innervation). 

Théorie  du  Grand-Etre  (l'Humanité)  :  famille,  patrie***), 
Humanité. 

Théorie  de  Vunité  :  union,  unité,  continuité. 

Théorie  vitale  :  existence,  santé,  maladie. 

Ihéorie  du  sentiment:  personnalité,  sociabilité,  moralité. 

Tliéorie  de  V intelligence  :  raison  abstraite,  raison  concrète, 
harmonie  mentale. 

Théorie  de  Vnctivité  :  praticpie,  philosophique,  poétique. 

Conclusion  :  Synthèse,  sympathie,  religion  (synergie). 

MORALE  PRATIQUE 
Instituant  le  perfectionnement  de  la  nature  humaine 

Introduction  : 

Education  propre  à  la  première  enfance  (depuis  la  concep- 
tion jusqu'à  sept  ans). 

''']  Catéchisme  positiviste  ou  Sommaire  exposition  de  la  Religion  universelle 
en  treize  entretiens  systématiques  entre  une  femme  et  un  prêtre  de  V Humanité,  2-e 
édition,  1874,  i  Vol.  in  4, 

'!«*)  Synthèse  subjective,  OU  système  universel  des  conceptions  propres  à 
l'état  normal  de  l'humanité,  t.  I.  contenant  le  Système  de  logique  positive  ou 
Traité  de  philosophie  mathématique,   nov.    1856,   I  Vol.  in  8 

'''**]  Le  Dr.  Robinet  a  écrit  matrie  /^Mutterlandy,  d'après  une  indication 
de  Comte  qui  voulait  remplacer  par  ce  terme  le  mot  de  «patrie»  /^VaterlandJ  ; 
voir  la  p.  269  de  la  présente  étude. 
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Education  propre  à  la  seconde  enfance  (de  sept  ans  à  quatorze). 
Education  propre  à  Vadolescence  (de  quatorze    ans    à  vin^t 
et  un).  ^ 

^     Education  propre  à  la  jeunesse  (de  vingt  et  un  ans  à  vin^t- 
huit).  ^ 

Education  propre  à  la    virilité    (de  'vingt-huit    ans    à    qua- 
rante-deux). ^ 

^      Education  propre    à    la    maturité  (de  quarante-deux  ans  à 
soixante-trois.) 

Education  propre  à  la  retraite  (de  soixante-trois  ans  à  la  mort). 
Conclusion.  *) 

Quoique  ce  plan  représente  le  programme  complet  de  la 
morale  d'Auguste  Comte,  il  est  clair  que  nous  ne  pouvons  en 
suivre  que  les  lignes  générales.  Ni  l'espace  dont  nous  disposons, 
ni  les  indications  que  nous  avons  recueillies  dans  l'œuvre  de 
l'auteur  du  positivisme,  ne  nous  permettent  d'entrer  dans  tous 
les  détails  d'une  aussi  vaste  conception.  Toutefois,  nous  avons  a- 
dopté  sa  grande  subdivision  en  :  morale  théorique  et  morale  pra- 
tique, ainsi  que  celle  de  la  morale  théorique  ^n  sept  théories  q\iQ 
nous  examinerons  successivement. 

^^  Quant  à  la  morale  pratique,  nous  pourrons  la  traiter  plus 
brièvement,  la  façon  dont  l'auteur  l'a  conçue,  la  faisant  plutôt 
relever  de  la  pédagogie  que  de  la  morale  proprement  dite. 

Afin  d'apporter  plus  de  clarté  dans  l'important  sujet  qui  va 
nous  occuper,  nous  avons  divisé  la  présente  étude  en  deux  par- 
ties principales.  La  première  sera  entièrement  consacrée  à  la  re- 
construction de  la  morale  d'Auguste  Comte,  d'après  les  ouvrages 
cités  ci-dessus.  Dans  la  seconde,  nous  reprendrons  les  diverses 
théories  de  l'auteur,  soit  pour  les  apprécier,  soit  pour  leur  op- 
poser les  objections  qu'elles  nous  suggèrent.  Enfin,  dans  une 
conclusion  générale,  nous  examinerons  comment  le  problème 
moral  se  pose  aujourd'hui,  situation  due  en  partie  aux  résultats 
obtenus  par  le  créateur  de  l'Altruisme. 
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V  Nous  reproduisons  ce  tableau  d'après  :    La  philosophie  positive,    par  le 
Dr.  Robmet,  loco  citato,  '  tr        r  ,    t^ai  ic 
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A.  PREMffiRE  PARTIE 

EXPOSITION  DE  LA  MOMLE  B'AU&USTE  COITE 

I.  Morale  Théorique 

Instituant  la  connaissance  de  la  nature  humaine 

I.  Instruction:  rôle  n.oral  et  social  du  positivisme  ;  définition  de  la 

morale  positiviste  ou  altruisme. 

Annliouant  à  la  morale  la  méfhode  qu'il  avait  employée 
pn  hiâoi^re^  Auguste  Comte  établit  d'abord  que  la  morale  après 
avorpas'é,  dll  ausst  par  les  deux  grandes  phases  théologique 

^^^^^:t^^sL^.^  lu  réSde^::^.^^^^^^^^ 

i^i^ffnk  dans  les  trois  phénomènes  qui  la  caractérisent, 
es  mSctioM  vSâtique,  que  nous  pourrons,  y  introdum. 
ïïï  Lfréâiion  continue  de  celte  !"<!  y"»^.  mie  ven- 

bntre  la  pnuobop  f        Aans  la  morale  systématique, 
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qui  l'inspirent",  doit  toujours  dominer  les  recherches  de  la  phi- 

'"''^^Ji^lI^S'^^s^^^^on  partielle  n'em- 
brassantTas  le  triplée  domaine,  sp'éc.latif,  effectif  etact.f,  serait 
npppc;^airement  chimérique  et  insulnsant. 

'^'''T  la  systématisation  théologique  de  la  morale  ne  répond 
na«  à  cette  tftple  exigence.  En  effet,  la  morale  theologique  ne 
Seuter^brasser^  réellement  la  vie  active,  individuelle  et  soc.ale 
Le  thl^logisme  représente  tous  les  phénomènes  comme  régis  par 
Jes  voTonfé  plus  ou  moins  arbitraires,  tandis  que  1  existence 
oratiaue  pousse  de  plus  en  plus  à  les  concevoir  assiyetties  a  des 
FoTs  invariables.  Il  en  résulte'^  que  sous  le  régime  théologique  les 
sentiments  religieux  ne  peuvent  pas  s'accorder  avec  les  actes  de 

la  vie  réelle  ^  ^.^^^^^^  ^.^^j^^jg  ^  embrasser  réellement  la 
vie  active  x)",  le  théologisme  joint  le  défaut  de  créer  une  mo- 
Se  trop  individuelle,  nullement  collective,  P}"^q"'l  .—J 
tous    les    sentiments   et  les   actes   au    dogme  égoïste  du  salut 

^^''°Enfin,  le  régime  théologique  ne  convient  plus  aux ,  cpndi- 
tions  de  l'existence  moderne. 

L'  nstinct  moderne  réprouve  encore  plus  une  morale  qui 
proclame  les  inclinations  bienveillantes  comme  étrangères  a  notre 
natuA    qui  méconnaît  la  dignité  du  travail  jusqu'à  le  faire  dé- 
rh-er  d'une  malédiction  divine,  et  qui  érige  la  femme  en  source 
de  tout  mal"  ^)  Quant  à  la  systématisation  métaphysique  de  la 
morale   die  est  essentiellement  anarchique,  puis  qu'elle  se  livre 
r  d'ïnobles    sophismes  ...  sur  la  domination    absolue    de  l'e- 
goïsme".  )   D'aUleurs,  après  la  grande  Révolution   française,  la 
métaphysique  moderne  4)  a  été  impuissante  à  reconstruire  un  or- 
dre  nouveau.  Elle  a  tracé  seulement  le  programme,  plutôt   sen- 
Sental  que  rationnel,  de  l'avenir  politique   , La  «auvage  anarchie 
des  déistes,  disciples  de  Rousseau  et  de  Robespierre,  dit  Comte, 
est  incompatible  avec  les  dispositions  universelles  qu'entretien- 
nent toujours  l'activité  industrielle,    l'esprit    scientihque    et  les 
goûts  esthétiques,  propres  à  l'existence  moderne  .  4) 

I.     Politique  pos.  I.  p.   lo. 

3.     Catéchisme  positiviste,  p.  96. 

3.     Politique  pos.  I.  p.  48.  ,     .     .  •        »  ^ 

.  <;on«;  le  nom  de  métaphysique  moderne  ou  révolutionnaire,  Auguste 
Comte 'désire  tousk"  phiSes^?  hommes  d'Etat  du  XVIII-e  siècle  et  toutes 
les^dées  de'îa  Révolution,  Rousseau,  Robespierre,  Voltaire  etc.  Il  les  appelle  les 
cdoiteu  s  en  guillotine»  (Politique  pos.  I,  7^)-         5-  Poétique  pos.  I.  74. 
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La  métaphysique  révolutionnaire  a  crée  une  anarchie  men^ 
taie  source  première  de  l'anarchie  morale  qui  règne  partout 
aujourd'hui.  En  face  des  dangers  imminents  qu'offre  un  tel  état 
dS  î  la  nécessité  d'une  théorie  tendant  à  la  régénération  de 
fa  Sté  s'impose  de  plus  en  plus.  Or,  le  positivisme  peut  seul 
régénérer  la  société  en  dissolution,  „en  proclamant  la  subordi- 
nation fondamentale  de  la  politique  à  la  morale,  d'après  la  con- 
sécration permanente  de  toutes  les  forces  quelconques  au  service 
de  la  communauté."  i)  Ailleurs,  il  déclare  que  :  La  destination 
sociale  du  positivisme  est  de  remplacer  le   théologisme  dans  le 

^^"^Srnlnï'~tle  po^t^vt;;  peut-il  prétendre  à  j ouer 
ce  erand  rôle  de  régénérateur  social  ?  C'est  que  non-seulement 
le  positivisme  est  l!  bon  sens  généralisé  et  systématise",  non- 
seulement  le  mot  „positif"  contient  en  lui-même  les  deux  attri- 
but» de  réalité  et  d'utilité,  ainsi  que  „toutes  les  qualités  de  cer- 
Sude  et  de  précision",  mais  encore  „la  philosophie  positive  est 
surtout  caractérisée  par  l'universelle  prépondérance  mentale  du 

P^'Ncf  no'us  Touchons  au  principe  même  qui  a  -spire  toute  la 
morale  d'Auguste  Comte.  Il  ne  se  lasse  pas  de  repeter  sous 
toutes  les  foLes  que  la  morale  altruiste  a  pour  but  une  ame- 
lorat  on  totalTIe^'état  social.  Sans  nous  dissimuler  les  dan- 
gers Te  présente  une  morale  faite  à  un  point  de  vue  presque 
fxclu2ivement  social,  notons  cependant  ici  que  cette  généreuse 
conceXn  est  née  chez  Comte  d'un  juste  sentiment  des  besoins 
sodaux  de  „otre  ,époque.  Il  a  eu  la  grande  idée  que  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  problème  social  pouvait  se  ramener  a 
une  qSn  de  niorale.  Malgré  tous  les  défauts  trop  apparents 
de  sa  théorie,  sa  morale  n'en  mérite  pas  moms  à  cd  égard  toute 

'^%ttrï;r"leTositivisme  arrivera,  d'après  son  auteur,  à 
exercer  cette  influence  morale  sur  toute  la  societe  occidentale 
parce  que  :  .,De  tous  les  systèmes  philosophiques,  le  positivisme 
est  Te  seul  qui  introduise  actuellement  entre  la  puissance  morale 
et  la  puTssance  politique  une  division  fondamentale,  chef-d'œuvre 
social  de  la  sagesse  humaine".  .  , 

Seul  au  moyen  âge,  le  catholicisme  avait  entrevu  la  né- 
cessité d'introduire  cette  séparation  entre  les  deux  pouvoirs,  tan- 
dSque,  dès  le  début  de  la  Révolution,  l'orgueil  doctoral  ava^ 
directeiiient  tendu    à  l'omnipotence  sociale,  en  aspirant  a  la  su 

I.  Politique  pos.  I.   70. 
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prématie  pratique  et  théorique.  En  présence  des  ces^^arnbitions 
des  .novateurs  métaphysiques",  empreintes  d'un  ..caractère  ne 
cessairemeut  oppressif,  le  philosophe  positiviste  "«  d"'*  ^f P'^^^ 
qu'au  gouvernement  direct  des  esprits  et  des  cœurs  sans  aucune 
tendance  à  la  domination  temporelle.    Cette    attitude   purement 
spéculative    des    adeptes   du    positivisme    leur  ■  donnera    avec    a 
confiance  des  populations,  l'autorité  nécessaire    pour   établir  un 
pouvoir  spirituel  régnant  sur  toutes  les  nations  occidentales.  O  est 
par  là  seulement  que  le  mouvement  rénovateur    pourra    opérer 
la  régénération  intellectuelle    et    morale    de     'humanité.    .Une 
doctrine  commune  et  des  mœurs  semblables,  ^d'après  un  système 
uniforme  d'éducation  générale,  dirigé  et  applique  par  un  même 
pouvoir  spirituel,  voilà  ce  qui,  dans   tout    l  Occident,    constitue    e 
premier  besoin  social".  Quant  à  la  réorganisation  temporelle,  elle 
peut  rester  diversifiée  suivant  les  nations.  ■ 

Or  cette  doctrine  commune  ne  peut  être  que  la  philoso- 
phie positive,  dont  „la  destination  sociale  se  trouve  dans  son 
aptitude  nécessaire  à  systématiser  définitivement  la  niorale  uni- 
verselle, ce  qui  constitue  le  but  de  la  philosophie  et  le  point  de 

départ  de  la  politique".  ;       ,  ■\.  ■         a 

Quel  est  donc  le  principe  qui  permettra  au  positivisme  de 
„syste^atiser  la  morale  universeUe"  ?  Le  philosophe  nous  1  in- 
dique en  donnant,  après  un  long  préambule,^  la  définition  sui- 
vante de  la  morale:  „Le  positivisme  conçoit  directement  1  art 
moral  comme  consistant  à  faire,  autant  que  possible,  prévaloir 
les  instincts  sympathiques  sur  les  impulsions  égoïstes,  la  socia- 
bilité sur  la  personnalité.  Cette  manière  d'envisager  l'ensemble  de 
la  morale  est  propre  à  la  nouvelle  philosophie,  qui  seu  e  systé- 
matise les  progrès  accomplis  chez  les  modernes  dans  la  vraie 
théorie  «e  la  nature  humaine".  Cette  morale  proclame  :  „le  vrai 
principe  social",  la  „doctrine  fondamentale  du  positivisme  ,  qui 
établit  ,,1'universelle  prépondérance  du  sentiment  sur  la  raison 
et  sur  l'activité",  ou  du  cœur  sur  l'esprit. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  expliquer  comment  cette 
morale,  si  nouvelle  à  tous  égards,  qui  fait  prévaloir  le  cœur,  le 
sentiment,  les  fonctions  affectives  sur  l'esprit,  la  raison  les  fonc- 
tions intellectuelles,  repose,  selon  l'auteur,  sur  des  faits  consta- 
tés en  biologie.  La  théorie  cérébrale,  (^mq  nous  allons  brièvement 
résumer,  est  destinée,  dans  l'idée  d'Auguste  Comte,  a  démontrer 
cette  conception  dont  on  peut  à  bon  droit  s'étonner. 
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U.  THÉORIE  CÉRÉBRALE 

Déjà  dans  le  Cours  de  philosophie  positive,  Auguste  Comte 
avait  posé  en  principe  que  la  psychologie,  «ettebas^  de  la  mo- 
rale devait  être  reniplacée  par  la  „physiologie  phrenologique  i) 
La  prétendue  méthode  psychologique  est  radicalement  nul  e 
dans  son  principe",^)  affirme-t-il  „car  tout  état  de  passion  très 
Îrononcé,'c'est-Ldîri  précisément  celui  ^"'^1 --f '^P^^,^  «S 
tiel    d'examiner,    est    nécessairement   mcompatible    avec    letat 

^'"^Taï' quant  à  observer  de  la  même  manière  les  phénomènes 
•intellecJiel^endant  qu'ils  s'exécutent,  il  Y  ^  "Trenlèux  dl" 
nifoste  L'individu  pensant  ne  saurait  se  partager  en  aeuxaonL 
funtisonnerlit  taîldis  que  l'autre  -garderd*  --^^^^^^^^  L'or- 
gane  observé  et  l'organe  observateur  étant,  ^ans  .  ^,%,f^^',  l^JJ. 
tinues  comment  l'observation  pourrait-elle  avoir  lieu  -'  b  obser 
vat  on  inSure  le  principe  fondamental  des  psychologues,  nous 
^^'''"  '"."?,'    IL..AÏ  absurdité,  si  évidemment  contcadic- 


♦hndp  a  le   tort  de  restremare  i  eiuue  uc  i  i..^^»..e,— .--  „.- 
c^  de  l'hoimne  adulte  et  sain,  sans  aucun  espoir  d'e^lairer  ja- 
mais une  doctrine  aussi  difficile  par  la  comparaison   des    ditte- 
rènts  Tges  ni  par  la  considération  des  divers  états  pathologique  , 
;  U    onf  c^penLnt  nécessaires  à  l'étude  ^^  rhommeS^  L^^^^^^ 

krrffieTJ"an^r^^^^ 

IH  ï-hër.s^^a5rfe=:  eï  "éinti  W 

Tnos  facuTtés  affeX^^       même  intellectuelles,  avec  de  sim- 

nies  différences  de  degrés,,.  4)  .       .  ,        c,,hsti- 

A  cette  observation  intérieure  illusoire,  il  faut  donc  substi 
tuer  l'observation  extérieure.  „En  effet,  il  est  d'abord  évident 
nu'Lcune  fonction  ne  saurait  être  étudiée  que  relativement  a 
ror^anè  oui  "accomplit  ou  quant  aux  phénomènes  de  son  accom- 
IhsfemenT  et  en  second  lieu,  que  les  fonctions  affectives  et 
ïtouTles'fonctions  intellectuelles,  présentent  par  leur  nature 
sous  ce  dernier  rapport,  ce  caractère  particulier  de  ne  poyoïr 
nas  être  directement  observées  pendant-  leur  accomplissement 
ffime,  mais  seulement  dans  ses  "^^ésultats  plus  ou  moins  pro- 
chains  et  plus  ou  moins  durables".  5) 

I.  Cours  de  phil.  pos.  III.  535-  2.  Ibidem  I.  p.  31. 
3  Cours  de  phili  pos.  III,  539-  2  Ibidem  III,  540, 
5.     Cours  do  ph.l.  pos.  HI,  540,  541- 
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Il  n'y  a  donc  que  deux  manières  distinctes  de .  <^™f  «^f^^^^ 
réellement^n  tel  ordre  de  fonctions:  ou  «"  df^™'"^"^;/;^ 
toute  la  précision  possible,  les  diverses  condi  ion»  u-f^Tw 
dont  elles  dépendent,  ce  qui  constitue  le  P""«'Pf_°Jjf ./^^^^^ 
physiologie  phrénologique,  ou  en  observant  directement  la  suite 
P"^    ""=,./. „4.„„  :„+Ji„^t„uU    Pt    moraux,    ce    qui    appartient 

\insi    ei 

^i^Sr^Tvl^:^^^  de^nima|  que  de 
Fhomme"  m"  s  lorsque,  au  contraire,  ..on  écarte  radicalement 
du  sujet  par  la  prétendue  méthode  psychologique,  et  la  cons 
dératTn  de  l'agent  et  celle  de  Tacte,  quel  aliment^  pourrait-il 
restera  l'esprit,  sinon  une  inintelligible  logomachie,  ou  des 
entités  purement  nominales  se  substituent  sans  cesse  aux  phé- 
nomènes réels  -^  L'étude  la  plus  difficile  se  trouve  être  ainsi 
Kcter^enttonstituée  en  éta?  d'isolement  profond  sans  aucun 
point  d'appui  possible  dans  les  sciences  plus  simples  et  plus  par- 
faites"- 1)  Aussi  doit-on  admirer  de  Fracy  qui  a  déclare  que 
J'idéologie  est  une  partie  de  la  zoologie",  quoiqu'il  n'ait  pas  su 

î'ui-même  rester  fidèle  à  ce  principe.  . 

lui  '"«^^•j  ■"^^     j^^i     i,  „^  idéologie  nous  offre,  comme  on  vient 

de  le  vor  une  méthode    erronée,    cette    doctrme    elle-même  ne 
vaut  pas  mieux.  Elle  „nous  présente  d'abord  une  aberration  fon- 
damentale, par  une  fausse  appréciation  ^es    rapports   g^^^^^^^^^^ 
entre  les    facultés    affectives    et    les    facultés    intellectuelles  .  ^) 
Tous -es  métaphysiciens  ont  proclamé  la   prépondérance    de  ces 
dernières.  „Uesprit  est  devenu  le  sujet  à  peu    près    exclusif  de 
feur"   spéculations  et  les  facultés  affectives  y    ont    ete    toujours 
subordonnées  à  l'intelligence.  Or,  une  telle  conception  représente 
nrécisément  l'inverse  dl  la  réalité,  non-seulement  pour    les  ani- 
maux   mal  aussi  pour    l'homme.    Car    l'expérience    journalière 
mSe,  au  contrai^re,  de  la  manière  la  moins  équivoque,  que  les 
Xtions,  les  penchants,  les  passions  .««f '*««';, if ''"ST. 
mobiles  de  la  vie  humaine  ;  et  que,  loin  de  résulter  de  1  intelU- 
?ence   leur  impulsion  spontanée  et  indépendante   est    indispen- 
fable  au  premier  éveil  et  au  développement  continu  des  diverses 
facultés  intellectuelles,  en  leur  assigiiant  un  biit  permanent  sans 
equel  outre  le  vague  jiécessaire  de  leur  direction  générale,  elles 
resteraient  essentieUement  engourdies  chez  la  P»"P^;;f^  hommes^ 
Il  n'est  même  que  trop    certain    que   les   penchants   les   moins 

1.  Cours  de  phil.  pos.  III,  540.  541. 

2.  Cours  de  phil.  pos.  III,  043. 
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-''?s  ï  ^iTs^riTpirutrïer^^^^ 

e  ne^rdortr'èllnh^ièlement  retrace^  par    -  js  sys- 
tèmes    qui,  lorsqu'ils  ont  eu  quelque    égard  aux  .facultés  attec 
tW^s    les  ont  vaguement  rattachées    à    un    principe    unique    la 

sympathie  et  surtout  l'égoïsme,  ^«"J-- ,«"PP°f  Jl^S^  \-é: 
tplli0-ence    C'est  ainsi  que  l'homme  a  ete  représente,  contre  1  e 
vidènce   comme  un  être    essentiellement   raisonneur    exécutant 
:  nTirellement!  à  son  insu,  ^ne  multitude  de  ealcu^^^^^^ 
tibles,  sans  presque  aucune  spontaneite  d  action,  même  dans 

P'"'  |"t"s^fcommim  avait  déjà  reconnu  par  l'observation  des 
actes  d'autru"  que  les  passions  remportent  sur  la   raison,    cette 
S    aSmiLit  cont'raire  aux    hyPo*èses   psych^^^^^^^^ 
été  définitivement  constatée    par    la  grande  doctrine    Phrenolo 
i,te  a«»"'"\S"    .-^„,Atée  par  Spur^heim,  et    profondement  mo- 

nhvUîoSphréno  ogique  consiste  dès    lors  à    déterminer    avec 
tovfte  iSctHude  pofsible,  l'organe  cérébral  particulier  a  chaque 

•'''■"^"^ir.rinïceTIfinSdeU  physiologie  Phré- 

nXs     Le  V  arpnncipe  scientifique,  dit-il,  de  cette  double  de- 
omposiin  nSes'saire'de  la  nature  Ph-^tl^Tn  dTfféreXr 
LuUés  fondamentales  et  de  l'^PP^^^^^^t'-ff  ,^"  J^^  en  5- 
o-ines  coresDondants,  consiste  essentiellement  a  regarder,  en  ge 
néraf  les  Etions    oit  affectives,  soit  intellectue  les  comme  plus 
"îevL    ou    si  l'on  veut,  plus  humaines,  et  en  même  temps  aussi 

I.  Cours  de  phil.  pos.  III,  542. 
2    Cours  de  phil.  pos.  III,  556. 
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moins  énergiques,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  spéciale- 
ment exclusives  à  la  partie  supérieure  de  la  série  zoologique,  et 
à  concevoir  simultanément  leurs  sièges  comme  situés  dans  des 
portions  de  la  masse  encéphalique  de  moins  en  moins  étendues 
et  de  plus  en  plus  éloignées  de  son  origine  immédiate,  en  consi- 
dérant le  crâne,  suivant  la  saine  théorie  anatomique,  comme  un 
simple  prolongement  de  la  colone  vertébrale,  centre  primitif  de 
Pensemble  du  système  nerveux  :  en  sorte  que  la  partie  la  moins 
développée  et  la  plus  antérieure  du  cerveau  se  trouve  toujours 
affectée  aux  facultés  les  plus  caractéristiques  de  l'humanité,  et 
la  plus  volumineuse  et  la  plus  postérieure  à  celles  qui  constitu- 
ent surtout  la  base  de  toute  animalité",  i)  Cette  classification  a, 
selon  A.  Comte,  l'avantage  de  correspondre  „à  la  véritable  série 
hiérarchique  des  différentes  branches  fondamentales  de  la  philo- 
sophie" qui  repose  sur  ,,la  considération  uniforme  de  la  géné- 
ralité graduellement  décroissante  des  sujets  successifs  à  exami- 
ner"i  2)  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  entend  par  là. 

Cela  posé,  le  créateur  du  positivisme  considère,  .,mais  seu- 
lement dans  son  ensemble"  la  doctrine  générale  de  Gall.  Il  ad- 
met d'abord  la  division  fondamentale  des  facultés  phrénolo- 
giques  en  affectives  et  intellectuelles'.  Les  fonctions  affectives 
correspondent  à  toute  la  partie  postérieure  et  moyenne  de  l'ap- 
pareil cérébral.  Sa  partie  antérieure,  ou  la  partie  antéro-supé- 
rieure  de  la  région  frontale,  est  seule  affectée  aux  fonctions  in- 
tellectuelles qui  n'occupent  que  le  quart  ou  le  sixième  (chez  les 
mieux  doués)  de  la  masse  encéphalique.  Cette  notion  ^rétablit 
tout  d'un  coup,  sur  une  base  scientifique  inébranlable,  la  préé- 
minence nécessaire  des  facultés  affectives,  si  vicieusement  mé- 
connue par  toutes  les  sectes  psychologiques  ou  idéologiques  et 
néanmoins  si  hautement  manifestée  par  l'observation  directe  de 
tous  les  phénomènes  moraux,  soit  animaux,  soit  même  humains". 3) 

Pour  achever  cette  „ esquisse  générale  de  la  vraie  nature 
morale",  Auguste  Comte  admet  enfin  „la  distinction  incontes- 
table, yaguement  établie  de  tout  temps,  entre  ce  qu'on  nomme  : 
le  cœur,  le  caractère  et  l'esprit,  distinctions  que  les  théories  scien- 
tifiques représenteront  désormais  avec  exactitude,  d'après  les 
groupes  de  facultés  qui  correspondent  respectivement  aux  parties 
postérieure,  moyenne  et  antérieure   de  l'appareil  cérébral".  4) 

I.  Cours  de  phil.  III,  556,  557.         2.  Cours  de  phil.  pos.  III,  556. 

3.  Cours  de  phil.  pos.  III.  556,  557.  4.  Cours  de  phil.  pos.  III,  558. 

Dans  le  premier  ouvrae;e,  A.  Comte  admettait  encore  la  division  de  Gall  entre 
les  penchants  et  les  sentiments.  Plus  tard  il  la  rejeta  en  considérant  que  chaque 
fonction  affective  «constitue  un  vrai  penchant  quand  elle  devient  active  et  un 
simple  sentiment  tant  qu'elle  reste  passive»,  ((^ivr:  polit,  pos.  i.  680). 
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Cette  large  ébauche  d'une  théorie  cérébrale  tracée  à  grands 
traits  dans  le  Cours  de  philosophie   positive,    Auguste    Comte  la 
reprit  en  détail  dans  son    système   de  politique  positive.  Mais,  si 
dans  son  premier  travail    il  avait  déjà  fait  une  large  part  aux 
hypothèses,  (la  doctrine  de  Gall  sur  laquelle  il  se  base  ne  pou- 
vant être  vérifiée  par  les  faits),  il  se  livra  dans  la  seconde  a  des 
conjectures  encore  moins  certaines.  En  effet,    conformément  au 
plan  général  de  ce  second  ouvrage,  il  y  compléta  sa  théorie  cé- 
rébrale, non-seulement  d'après  la  méthode  subjective,    mais  en- 
core d'après  les  conclusions  tirées  de  sa  doctrine  sociale  „ après  a- 
voir  fondé  la  sociologie  et  constitué  ainsi  le  positivisme,   je  me 
sentis  enfin  placé  irrévocablement  au  vrai  point   de    vue  systé- 
matique envers    tous    les    sujets    scientifiques    dont  j'annonçais 
même  la  révision  ultérieure,  en  terminant  mon  ouvrage    tonda- 
mental.  Cette  revision  nécessaire  devait  naturellement  commencer 
par  la  partie  supérieure  de  la  biologie  ....  Mais  la  prépondé- 
rance du  cœur  sur  l'esprit,  graduellement  émanée  de  ma  longue 
élaboration    et  déjà  érigée  en  principe    unique    de    la    nouvelle 
synthèse,  devait  d'abord  s'établir  complètement  dans  ma  propre 

nature",  i)  .  ,     .  •  ^  •.      'j      • 

C'est  donc  d'après  l'ordre  sociologique,  qui  fait  prédominer, 

le  cœur  sur  l'esprit,  qu'il  entreprit  la  classification  détaillée 
des  facultés  intellectuelles  et  mentales.  Aussi  affirme-t-il  que 
toutes  les  différences  essentielles  de  sa  théorie  avec  la  doctrine 
de  Gall  ^résultent  d'un  tel  classement  jusqu'alors  entièrement 
inconnu,  et  qui  ne  pouvait,  en  effet,  émaner  que  de  l'inspiration 
sociologique".  2)  Il  insiste  sur  le  fait  qu'il  n'a  conserve  de  Gall 
que  la  division  fondamentale,  en  sanctionnant  encore  plus 
systématiquement  que  lui    la  différence  vulgaire  entre  l'esprit  et 

le  coeur      .  .  .  •  ■  .■ 

La  prépondérance  du  cœur  sur  l'esprit  devint  ainsi  un 
dogme  positif  de  la  science  moderne,  de  manière  à  ne  plus  re- 
douter les  discussions  sophistiques.  Sans  doute,  la  sociologie  peut 
seule  l'établir  pleinement,  comme  base  nécessaire  de  la  vraie 
religion  Mais  ce  dogme  fondamental  doit  d'abord  être  ébauche 
en  biologie,  où  l'ensemble  de  l'animalité  le  manifeste  spontané- 
ment, sans  qu'une  telle  œuvre  permette  de  soupçonner  aucune 
affectation  morale.  Cette  prépondérance  est  nettement  repre^ 
sentée  dans  ma  classification  cérébrale,  par'  le  nombre  respectit 
des  fonctions  élémentaires  et  de  leurs  organes  propres.  l^.n  ettet, 

1.  Politiq.  pos.  I.  649. 

2.  Politiq.  pos.  I.  680.  .  ,  * 
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le  cœtir  y    fournit    treize    éléments,    statiques   ou    dynamiques, 
et  Fesprit  cinq  seulement. 

On  doit  même  reconnaître  que  les  organes  moraux  sont, 
en  général,  plus  volumineux  que  les  organes  intellectuels,  ce 
qui  achève  de  caractériser  anatomiquement  l'énergie  supérieure 
des  attributs  correspondants'',  i) 

A  cette  grande  division  binaire  de  Gall,  Auguste  Comte 
rattacha  sa  distribution  ternaire  du  cerveau.  ,,Entre  les  deux 
appareils  extérieurs,  l'un  sensitif,  l'autre  moteur,  le  cerveau  cen- 
tral doit  instituer  une  liaison  statique  en  harmonie  avec  les 
fonctions  correspondantes.  A  ces  deux  tèmes  extrêmes  de  la  con- 
stitution cérébrale,  doivent  donc  se  subordonner  les  deux  parties 
générales  de  l'appareil  moyen.  On  est  ainsi  conduit  à  placer  en 
avant  les  organes  intellectuels,  pour  être  mieux  liés  aux  princi- 
paux appareils  sensitifs,  dont  l'office  intérieur  ne  fait  que  con- 
centrer et  compléter  les  opérations  extérieures. 

Tout  le  reste  du  cerveau  échoit  ainsi  aux  fonctions  affec- 
tives, qui  ne  produisent  immédiatement  que  des  instinct.s,  sans 
aucune  connaissance  directe  du   dehors. 

Cette  double  détermination  se  trouve  confirmée  par  l'obli- 
gation inverse  de  placer  surtout  en  arrière  les  organes  moraux, 
afin  de  faciliter  leur  influence  sur  les  principaux  appareils  mo- 
teurs, loin  desquels  doivent  siéger  les  opérations  mentales,  qui 
ne  commandent,  par  elles-mêmes,  aucun  mouvement".  D'autre 
part,  les  fonctions  morales  se  divisent  elles-mêmes  en  affections 
proprement  dites,  et  en  actives  ou  pratiques  2)  Les  premières  sont 
„les  tendances  qui  déterminent  les  motifs  d'action"  et  auxquelles 
l'auteur  donne  aussi  le  nom  de  moteurs  aff'ectifs  ou  de  coeur 
proprement  dit.  Elles  sont  au  nombre  de  dix.  Les  fonctions  ac- 
tives ou  pratiques  se  composent  des  ^aptitudes  à  exécuter  les 
desseins  arrêtés".5) 

Elles  constituent  les  qualités  pratiques  ou  le  caractère.  E- 
tant  plus  liées  aux  fonctions  intellectuelles,  le  siège  cérébral 
doit  être  essentiellement  moyen  et  même  plus  rapproché  de  la 
région  frontale  que  du  cervelet.  Dans  cette  distinction  ternaire 
les  fonctions  intellectuelles  et  morales  nous  offrent  donc  la  suc- 
cession normale  du  cœur  proprement  dit,  de  l'esprit  et  du  ca- 
ractère. .,La  théorie  statique  consiste  à  répartir  le  cerveau  entre 
les  trois  groupes  des  fonctions  intérieures,  en  assignant  sa  prin- 

1.  Politiq.  pos    T,  681. 

2.  Pol'*tiq.  pos.  I,  682. 

3.  Ibidem  I,  684,  685. 
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cipale  masse,  surtout  postérieure,  au  sentiment  (cœur),  son  ex- 
trémité antérieure  à  l'intelligence  (esprit),  et  sa  partie  moyenne, 
à  l'activité  (caractère)",  i)  L'âme  elle-même  se  compose  du  cœur, 
de  l'esprit  et  du  caractère  et  se  subdivise  en  dix-huit  éléments, 
dont  dix  appartiennent  au  cœur,  cinq  à  l'esprit  et  trois  au  ca- 
ractère. De  cet  aperçu  général,  on  peut  déjà  tirer  les  consé- 
quences morales  les  plus  importantes.  En  effets  „ le  sentiment  ou 
instinct  y .  ressort  aussitôt  comme  le  centre  essentiel  de  l'exis- 
tence morale,  qui  sans  lui  ne  comporterait  aucune  unité.  Par 
l'intelligence  et  l'activité,  l'être  animé  se  trouve  en  relation  di- 
recte avec  les  corps  extérieurs,  soit  pour  les  connaître,  soit 
pour  les  modifier.  A  cet  effet,  les  deux  régions  correspondantes 
du  cerveau  sont  respectivement  liées  aux  appareils  sensitifs  et 
locomoteurs.  Je  conçois,  au  contraire,  sa  région  affective-comme 
habituellement  dépourvue  de  relations  immédiates  avec  ces  in- 
struments extérieurs  d'appréciation  ou  d'action.  Elle  ne  commu- 
nique directement  qu'avec  deux  autres  régions  cérébrales,  qui 
seules  la  rattachent  indirectement  au  dehors.  C'est  ainsi  qu'elle 
reçoit  les  impressions  d'où  dépendent  ses  propres  émotions  et 
qu'elle  termine  les  impulsions  émanées  de  ses  désirs  spontanés. 
Les  mêmes  moyens  de  communication  doivent  aussi  lui  servir 
en  sens  inverse,  soit  pour  stimuler  les  fonctions  spéculatives, 
soit  pour  être  réexcités  par  les  actes  pratiques",  a) 

La  spontanéité  animale  ou  humaine  réside,  donc  surtout 
dans  la  région  affective  du  cerveau,  la  moins  dépendante  de 
tous  rapports  extérieurs.  A  la  vérité,  l'intelligence  et  Tactivlté 
ont  aussi  des  tendances  qui  leur  sont  propres.  La  région  spécu- 
lative éprouve  certainement  le  besoin  d'un  exercice  direct  qui 
lui  procure  une  satisfaction  immédiate,  indépendante  de  toute 
destination.  L'exercice  propre  des  fonctions  actives  .  suscite  des 
besoins  encore  plus  prononcés.  ; 

C'est  à  leur  insuffisante  satisfaction  que  se  rapporte  le  phé- 
nomène de  Vennui,  comme  Georges  Leroy  l'a  reconnu.  Néan- 
moins, en  aucun  cas,  l'intelligence  et  l'activité  né  sauraient  de- 
venir habituellement  les  moteurs  essentiels  de  l'être,  dont  l'unité 
réelle  dépend  toujours  d'une  affection  quelconque.  „ Mais,  par  un 
contraste  qui  d'abord  semble  paradoxal,  on  a  souvent  méconnu 
la  nécessité  humaine  d'une  semblable  impulsion  morales)  envers 

1.  Pol.  pos.  I,  685.  • 

2.  Polit,  pos.  I,  685,  686. 

3.  Notons  qee  notre  auteur  emploie  le  ternre  «moral»  dans  deux  sens  bien 
différents  Ici  moral  est  synonyme  iV instinctif  ou  d'affectif.  Ailleurs  il  prend  ce 
mot  dans  son  acception  générale  de  «conforme  aux  bonnes  moeurs»  (moral,  sittlich). 


ffc 


^1     I    tn.tj»^    jH'.  " 


m  <"<  ■"»  "i;  'I 


«w 


wm 


■  ^x»,<nl 


SBoS 


18 


l'intelligence,  malgré  son  énergie  beaucoup  moindre.  On  explique 
aSment  cette  apparente  contradiction,  en  remarquant  que  la 
SSsion  sociale,  principale  distinction  de  notre  espace  dé- 
pend surtout  de  l'esprit,  qui  se  trouve  ams.  appelé  ^  un  fréquent 
Pxercice  spécial.  Chez  les  animaux,  oU  cet  office  ne  se  deve 
fl^I^l. ^^ortnnnp  n'hésite  à  regarder   la   spéculation   comme 


biologie,  l'étude  générale  ae  i  ame  peuu  .  cp.  <:>..-.  ^.-rr 

dû  cas  ocial  sans  y  commettre  aucune  méprise  On  reconnai 
aîors  que  l'exercice  intellectuel  n'aboutitait  qu'à  de  vagues  et 
incohérentes  contemplations  devenues  bientôt  fatigantes,  s'il  n'é- 
taU  point  habituellement  subordonné  à  une  destmation  effective^ 
Il  n'y  a  de  variété  réelle,  à  cet  égard,  que  quant  a  la  nature 
^  il,  tantôt  personne'    *""'-'  °— '"  '^    «""  '^oul- 

3t  aussi  indispensa 

Sif  dS  ï:aSrdef^rÏÏ:sV;mnJères -relatives  surtout  au 
Sn  naturel  d'aimer  soi  ou  autrui,  pour  contempler  et  méditer 

'"^^'^  ^sàns  méconnaître  l'attrait  direct  des  opérations  mentales, 
on  reconnaît  ainsi  que  leur  essor  énergique  et  soutenu  ne^  se  dé- 
veloppe jamais  que  pour  éclairer  l'activité  commandée  par  une 
passion  q.idconque'.^a)  ^^^^^^^  ^^^^^  résume  l'harmonie  fon- 
damentale de  l'âme,  tant  humaine  qu'animale,  dans  ce  vers  sys- 
tématique :  -  •  «    \ 

Agir  par  affection  et  penser  pour  agir  .3)         .,      ^      , 

Quant  au  fonctionnement  général  du  cerveau,  il  est  natu- 
rellement soumis  à  la  loi  d'intermittence  qui  caractérise  tous  les 
attributs  d'animalité.  La  symétrie  constante  des  organes  corres- 
pondants doit  aussi  s'appliquer  au  cerveau  „en  étendant  au  de- 
dans l'alternance,  évidente  au  dehors,  entre  les  deux  moitiés 
droite    et   gauche   de  chaque  appareil  animal".  4) 

Quant  à  la  région  centrale  ou  affective  du  cerveau,  le  con- 
sensus total  dépendant  surtout  de  la  vie  affective,  A.  Comte  re- 
garde son  siège  cérébral  comme  ne  se  reposant  jamais  en  tota- 
lité sauf  l'alternance  des  parties  symétriques.  „En  suspendant 
les  'impressions  extérieures  et  les  mouvements  qui  s  y  rappor- 
tent, le  sommeil  doit  périodiquement  engourdir  les  deux  autres 

1.  Politiq.  pos.  I,  687. 

2.  Pol.  pos.  I.  688. 

3.  Ibidem,  1.  c. 

4.  Pol:tiq.  pos.  I.  689. 
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régions  du  cerveau.  Mais  sa  masse  affective  veille  toujours,  pour 
maintenir  Tunité  et  la  continuité  de  chaque  existence  animale". i) 
Mais,  si  la  région  cérébrale  prépondérante  fonctionne  sans  cesse 
par  alternance  symétrique,  la  vie  affective  doit  constituer  „dou- 
blement  l'unité  de  l'âme  humaine  ou  animale,  soit  comme  prin- 
cipe du  consensus,  soit  comme  ^source  de  la  continuité". 

Cette  vie  aflFective,  qui  domine  et  coordonne  toute  l'exis- 
tence, se  décompose  d'abord,  pour  l'homme  et  les  animaux  su- 
périeurs, en  personnalité  et  sociabilité.  Il  en  résulte  deux  modes 
très  distincts  pour  l'unité  de  chaque  être,  par  égoïsme  ou  par 
altruisme.  Le  plein  essor  de  ce  dernier  régime  appartient  à  notre 
seule  espèce,  toutefois  la  lutte  élémentaire  des  deux  moteurs 
affectifs  existe  aussi  chez  tous  les  animaux  supérieurs.  Son  étude 
générale  relève  donc  de  la  biologie,  et  sa  théorie  systématique 
de  la  sociologie. 

Entre  ces  deux  éléments,  il  faut  que  l'un  l'emporte  néces- 
sairement sur  l'autre  pour  constituer  l'unité  totale.  Ordinairement, 
c'est  la  personnalité  qui  tend  à  dominer  la  sociabilité,  surtout 
chez  les  animaux.  Ces  mêmes  exigences  inférieures  continuent 
„à  dominer  notre  propre  espèce,  mais  suivant  un  mode  indirect, 
qui  tend  au  régime  opposé  lorsque  chacun  vit  surtout  pour  les 
autres.  Car,  si  la  conservation  fondamentale  ne  suscitait  aucuns 
besoins  personnels,  notre  existence  collective  serait  autant  dé- 
pourvue de  direction  fixe  et  de  caractère  déterminé  que  chaque 
vie  individuelle.  De  là  résulte  le  grand  problème  humain:  sub- 
ordonner autant  que  possible,  la  personnalité  à  la  sociabilité,  en 
rapportant  tout  à  l'Humanité.  L'état  social  tend  toujours  vers 
cette  inversion  radicale  de  l'économie  individuelle,  parce  qu'il 
développe  nécessairement  le  plus  faible  instinct  et  comprime  le 

plus  énergique".  2) 

Ces  deux  principes  recongus,  il  s^agit  de  procéder  au  clas- 
sement positif  des  divers  penchants  élémentaires,  suivant  leur 
énergie  décroissante  et  leur  dignité  croissante. 

Cette  loi  de  classification  est,  d'après  son  auteur,  conforme 
à  la  règle  „taxonimique"  dont  il  s'était  servi  pour  classer  les 
sciences  abstraites,  d'après  la  moindre  généralité  et  la  compli- 
cation graduelle.  Il  faut  ^décomposer  peu  à  peu  d'abord  la  per- 
sonnalité, puis  la  sociabilité,  en  penchants  vraiment  irréduc- 
tibles ....  Entre  l'égoïsme  complet  et  le  pur  altruisme,  il  faut 
intercaler  diverses  affections  intermédiaires  en  procédant  toujours 


^  • 


1.  Polit,  pos.  I,  690. 

2.  Pol.  pos.  I,  p.  692. 
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par  décomposition  binaire",  i)  Les  sièges  des  deux  états  extrêmes 
peuvent  se  déterminer  facilement,  puisqu'on  a  reconnu  que  les 
fonctions  cérébrales  deviennent  plus  élevées  et  moms  énergiques 
en  procédant  d'arrière  en  avant.  On  réservera  donc  1  extrémité 
antérieure  de  la  région  affective  aux  sentiments  sociaux,  en  con- 
sacrant sa  principale  masse  aux  instincts  personnels,  les  sièges 
les  plus  postérieurs  appartenant  toujours  aux  moins  nobles  pen- 
chants. De  plus,  il  faudra  placer  nécessairement  les  inclinations 
bienveillantes  auprès  des  organes  intellectuels.  Il  existe,  en  ettet, 
une  harmonie  intime  et  spéciale  entre  ces  deux  sortes  d  attri- 
buts supérieurs.  ,  , 

L'altruisme,  quand  il  est  énergique,  se  montre  touj ours  pUis  ^ 
propre  que  régoïsme  à  diriger  et  à    stimuler   l'intelligence.    Ln 
général,  on  ne  sent  point  assez  que  l'égoïsme  n'a  besoin  d  aucune 
intelligence  pour  apprécier  l'objet  de  son  afFection,  mais    seule- 
ment pour  découvrir  les  moyens  d'y  satisfaire. 

Au  contraire,  l'altruisme  exige  en  outre  une  assistance  men- 
tale, afin  de  connaître  même  l'être  extérieur  vers  lequel  il  tend 
toujours.  De  cette  combinaison  binaire,  il  faut  passer  à  une  pro- 
gression ternaire  par  l'introduction  de  penchants  intermédiaires. 
En  effet,  outre  l'intérêt  direct,  propre  à  l'individu  isolé,  et  le 
vrai  sentiment  social,  il  existe  un  intérêt  indirect,  qui,  sans  cesser 
'd'être  personnel,  se  rapporte  aux  liaisons  de  chacun  avec  les 
autres,  pour  en4:irer  des  satisfactions  individuelles.  Ce  petit  groupe 
intercalaire  doit  donc  siéger  dans  le  haut  de  la  région  posté- 
rieure du  cerveau'*.  2)  .       r?     ,     j     i       • 

Dès  lors  on  peut  construire  la  progression  hnale  de  la  vie 
affective,  en  y  procédant  toujours  par  décomposition  binaire  et 

succession  ternaire.  ,         ,,,      .  ri 

L'intérêt  propre  et  direct,  qui  constitue  l'egoisme  toncla- 
mental,  se  divise  d'abord  en  instmct  de  la  conservation  et  instinct 

du,  perfectionnement.  3)  •  i      i 

L'instinct  de' la  conservation  est  le  plus  énergique,  le  plus 
universel,  mais  le  moins  nOble.  Il  se  retrouve  chez  tous  les  a- 
nimaux.  Mais  il  faut  y  distinguer  ce  qui  se  rapporte  à  la  con- 
servation de  l'individu  et  ce  qui  concerne  celle  de  l'espèce.  D  a- 
près  sa  principale  attribution,  A.  Comte  lui  donne  le  nom  d'in- 
stinct nutritif.  Mais  il  a  d'autres  attributions,  comprenant  tout 
ce  qui  intéresse  la  conservation    matérielle    de    l'individu.    Cet 

«  I.   Politiq.  pos.  I,  693.  ,  • 

2.  Politiq.  pos.  I,  694. 

3.  Pol.  pos.   I,  694. 


r 


» 


♦ 


!k 


• 


^ 


^•^ 


21 

instinct  nutritif  doit  occuper  le  siège  cérébral  le  plus  inférieur, 
aussi  près  que  possible  de  l'appareil  moteur  et  des  viscères  ve- 
cétatifs  A.  Comte  le  place  donc  dans  la  partie  médiane  du  cer- 
velet dont  le  reste  demeure  consacré  à  l'instinct  reproducteur, 
auquel  Gall  accordait  la  totalité  de  cette  vaste  région  cérébrale 
En  effet,  Gall  avait,  chose  singulière,  oublie  l'mstinct  nutritit 
Quant  à  la  conservation  de  l'espèce,  elle  exige  nécessairement 
deux  instincts  différents,  l'un  sexuel  l'autre  maternel,  dont  le  pre- 
mier est  plus  énergique  et  moins  noble  que  le  second.  D  après 
leur  gradation  dynamique,  ces  trois  instincts  doivent  occuper  le 
milieil  du  cervelet,  ses  côtés,  et  la  partie   medio-posterieure  du 

cerveau  inférieur,  i)     '  .     ^     i  i       j 

A  ces  trois  instincts  de  conservation,  s'ajoutent  les  deux 
de  perfectionnement,  ou  instincts  militaire  et  industrtel.  Ils  sont 
plus  élevés  et  moins  énergiques  que  les  précédents,  mais  ils  ap- 
partiennent aussi  à  l'égoïsme  fondamental  puisqu  ils  ne  poussent 
l'être  à  améliorer  sa    condition    que    pour    sa    satisfaction    per- 

^"""^Cette  amélioration  s'obtient  de    deux    manières    très  diffé- 
rentes', par  la  destruction  des  obstacles  et   par   la   construction 

^'^  T'Sinct  militaire  ou  destructif  est  universel  ;  même  les 
herbivores  détruisent  d'autres  êtres  animés,  sans  en  excepter  leurs 
semblables,  surtout  dans  les  luttes  sexuelles. 

L'instinct  industriel  ou  constructeur  se  trouve  aussi  chez  les 
animaux  partout,  où  les  instincts  conservateurs,  principalement 
la  maternité,  exigent  des  instincts  spéciaux.  Les  organes  de  ces 
deux  instincts  doivent  siéger  l'un  aux  côtés,  l'autre  au-dessus  de 

'"^^^Les' cînq^instincts  égoïstes  ainsi  classés  et  logés  A.  Comte 
étudie  les  penchants  intermédiaires.  Ils  se  coniposent  de  deux 
inclinations  très  distinctes,  l'orgueil  ou  le  besoin  de  dommation, 
et  la  vanité  ou  le  besoin  d'approbation.  Toutes  deux  personnelles 
d'après  leur  source  et  leur  but,  elles  deviennent  sociales    quant 


l'autre  par  l'opinion.  L'orgueil  pousse  uonc  a  uuui..u*x..x^. ,  ...  j» 
vanité  à  conseiller,  en  persuadant  ou  convaincant.  0  est  aussi  la 
distinction  normale  entre  les  deux  puissances,  temporelle  et  spi- 
rituelle. Quant  à  leurs  sièges  cérébraux  l'orgueil,  étant  le  plus 
personnel  doit  siéger  en  bas,  aux  côtés  de  l'organe  industriel,  et 

I.  Polit    pos.  I,  696.  .  , 
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la  vanité,  un  instinct  plus  social,  au-dessus  de  lui.  Ces  sept  pen- 
chants sont  communs  à  presque  tous  les  animaux  supérieurs. 
C'est  même  par  l'observation  des  animaux  qu'on  a  pu  reconnaître 
l'existence  des  sentiments  sympathiques  que  niaient  la  théologie 
et  l'ontologie.  Pour  établir  l'unité  vitale,  il  faut  que  les  impul- 
sions se  subordonnent  toutes  à  un  penchant  dominateur,  lequel 
est  égoïste  dli  altruiste.  Ce  dernier  instinct  surpasse  le  premier 
comme  seul  compatible  avec  l'état  social.  Il  constitue  même  chez 
l'individu,  une  unité  plus  complète,  plus  facile  et  plus  durable. 
Les  instincts  inférieurs  internes  varient  avec  les  appétits  et  ne 
donnent  aucune  direction  fixe  à  la  vie.  Il  faut  donc  que  l'être 
se  subordonne  à  une  existence  extérieure  afin  d'y  trouver  la 
source  de  sa  propre  stabilité  Pour  cela,  il  doit  vivre  surtout 
pour  autrui.  Tout  individu,  homme  ou  animal,  qui,  n'aimant  rien 
au  dehors,  ne  vit  réellement  que  pour  lui-même,  se  trouve,  par 
cela  seul,  habituellement  condamné  à  une  malheureuse  alterna- 
tive d'ignoble  torpeur  et  d'agitation  déréglée.  Chaque  être  vi- 
vant doit  perfectionner  ce  consensus  universel  oii  réside  l'attri- 
but essentiel  de  la  vitalité.  C'est  pourquoi  le  bonheur  et  le  mé- 
rite, même  personnels,  dépendent  partout  d'un  juste  ascendant 
des  instincts  sympathiques.  „Vivre  pour  autrui,  devient  ainsi  le 
résumé  de  toute  la  morale  positive,  dont  la  biologie  doit  déjà 
ébaucher  le  principe  universel,  mieux  dégagé  alors  des  diff'é- 
rentes  influences  perturbatrices",  i)  L'humanité  seule  peut  déve- 
lopper ce  dernier  régime,  en  constituant  sa  sociologie  d'après 
une  longue  initiation. 

Ces  penchants  supérieurs  altruistes  sont  peu  nombreux.  Il 
convient  d'accepter  ici  la  division  de  Gall  qui  y  distingue  ju- 
dicieusement trois  instincts  :  l'attachement,  la  vénération,  et  en- 
fin l'instinct  suprême,  la  bonté  ou  l'amour  universel,  dont  la 
charité  des  chrétiens  constituait  l'ébauche  théologique.  Ces  aff*ec- 
tions  sympathiques  doivent  se  diviser  suivant  que  leur  destina- 
tion est  spéciale  ou  générale.  Dans  le  premier  cas,  elles  sont 
plus  intenses,  mais  moins  nobles.  „Aussi  les  a-t-on  taxées  sou- 
vent d'égoïsme  collectif,  quoique  cette  irrationnelle  exagération 
méconnaisse  radicalement  leur  vraie  nature,  toujours  caracté- 
risée par  la  tendance  à  vivre  pour  autrui".  2) 

Parmi  ces  instincts  altruistes  spéciaux,  le  plus  énergique 
est  Vattachement,  qui  ne  lie  profondément  que  deux  êtres  à  la 
fois.  Aussi  se  développe-t-il  beaucoup  chez  les  animaux,  et  souvent 

1.  Polit,  pos.  I.  700,  701. 

2.  Polit,  pos.  I,  702. 
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davantage  nue  pai^i  nous.  Il    produit   surtout   la   monogamie, 
poussa  Velquefois  jusqu'au  veuvage  complet.  L  autre  sympathie 
Eale  consiste  dans  la  vénérahon,  dont  la  destination  est  beau- 
coup p'us  étendue  que  celle  de  l'attachement.  EUe  repose  sur  a 
soumission  volontaire  et  s'applique  surtout  aux  chefs,  tandis  que 
e  penchant  précédent  préfère  i'égalité.  Ce  gj-^nd  sentiment,  qui 
se  trouve  aussi  chez  les  animaux,  par  ex.  chez   le    chien   con- 
stitue une  transition  naturelle  entre  la  tendresse  particulière  et 
'amour  universel  ou  honte.  Cette  dernière  inclination,  terme  su- 
prême  de  la  progression    affective    comporte   beaucoup  ^d^^^^^^^ 
grés,  mais  sans  admettre  aucune  division.  Elle  cons^^^^  ^"^"Yâ 
dans  une  destination  collective,  quelle  que  f°it    ,£f  ?  ^J^, '^ 
collection,  depuis  l'amour  de  la  tribu  ou  de  la  peuplade  jusq"  au 
Xs  vaste  patriotisme,  et  même  jusqu'à  la  «y^athie  entre  tous 
les  êtres  assimilables.  Seulement,  elle  s'affaiblit  «t    s  ennoblit  a 

mesure  qu'elle  s'étend,  suivant  la  l«V'.°'"'"'^"ltàu'auxauîes 
tive  d'A  Comte.  Les  animaux  y  participent  moins  qu  aux  autres 
penchants  sympathiques,  mais  ce  sentiment  n'est   pourtant   pas 

le  privilège  exclusif  de  l'homme. 

^Toutefois  on  peut  lui  conserver  le  nom  dhuman^e^  dans 
le  sens  de  bonté  universelle  désignant  „a  la  fois  la  plus  vaste 
extension  habituelle  de  cette  suprême  afection  et  1  ensemb  e  de 
la  race  oU  elle  se  développe  le  mieux'  .i)  La  Fogres^^  df. 
cette  série,  attachement,  vénération  bonté  a  la  plus  haute  im 
portance  morale".  La  biologie  systématique  rend  ic  un  emi 
nent  service,  en  montrant  la  source  naturelle  de  cette  educa*  «n 
sympathique,  d'où  dépend  toute  notre  ya.e  discipline.  Dans  son 
origine  animale,  une  telle  progression  devient  irrécusable  pour 
les  plus  rebelles  métaphysiciens".  2)  .  , 

^  Quant  aux  sièges  de  ces  trois    nob  es   ^  t'.n^ts,     a   bonte 
doit  être  placée  dans  la  plus  haute  portK)n  me^ane  du  cerveau 
frontal   l'organe  de  la  vénération  immédiatement  derrierre  elle, 
et  î'îttaiheLnt  réside   aux   côtés    de   la   -tf^-^^.^^'Z 
laissant   entre  les  deux  premiers  penchants  et  le  troisième,  une 
Sne  méd^^ne"éservée^i-après  à  l'une  des  tro.    0    t 
tives.  Cette  position  s'explique  par  le  fait  que    cette   région  al 
fective,  directement  liée  à  la  région  spéculative,  dçit^voir  «loins 
de  rapports  que  tout  le  reste,  soit  avec   l'appareil  rnoteu     soit 
avec  les  viscères  végétatifs.    Ces   nobles    «j-ganes   ve  llen^^ 
cesse,  sauf  l'alternance  symétrique,  chez  toutes  les   espèces  qui 
vivent  en  société  ou  même  en  famille. 

I.  Pol.  pos   I,  703. 
a.  Ibidem,  I,  704. 
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L'ensemble  des  dix  penchants  élément^es,  cinq  purement 
personnels,  trois  pleinement  sociaux,  et  deux  intermédiaires  é- 
goïstes  par  le  but  et  la  source,  mais  altruistes  quant  aux  mo- 
yens, permet  de  classer  les  différents  types  de  chaque  race  ani- 
male ou  humaine,  suivant  le  genre  des  penchants  qui  dominent 
la  conduite  ordinaire.  Ainsi  naît  d'abord  la  distinction  générale 
entre  les  bons  et  les  méchants,  tous  dominés  par  des  inclinations 
tranchées,  respectivement  altruistes  ou  égoïstes.  Ces  deux  classes 
extrêmes  sont  toujours  peu  nombreuses. 

Dans  toutes  les  races,  une  majorité  très  prononcée  flotte 
entre  ces  deux  constitutions  principales,  sans  manifester  aucune 
tendance  spéciale.  Il  y  a  cependant  un  troisième  type,  dirigé 
surtout  par  les  deux  penchants  intermédiaires  :  l'orgueil  et  la 
vanité. 

D'après  les  espèces  sociales,  cette  classe  fournit  la  plupart 
des  chefs  ordinaires. 

„Parmi  nous,  elle  pousse  au  commandement  ou  au  conseil, 
selon  que  prévaut  le  plus  personnel  ou  le  plus  social  de  ces  deux 
instincts  ambigus",  i)  La  région  affective  ou  le  cœur  ayant  subi 
cette  large  classification,  Auguste  Comte  passe  à  celle  des  ré- 
gions spéculative  et  active,  qui  constituent  l'esprit  et  le  ca- 
ractère. 

En  ce  qui  concerne  la  région  spéculative,  la  mémoire  et  l'i- 
magination sont,  d'après  A.  Comte,  autant  que  la  connaissance 
et  le  jugement,  des  attributs  purement  intellectuels.  Mais  il  n'y 
faut  voir  ni  des  fonctions  propres,  ni  des  fonctions  com- 
munes. „Ils  constituent  seulement  divers  résultats  composés,  dus 
au  concours  des  vraies  fonctions  élémentaires  de  l'esprit,  qui  se- 
ront définies  ci-dessous".  2) 

Ecartant  d'abord  les  anciennes  classifications  trop  détail- 
lées, A.  Comte  distingue  deux  grandes  sortes  de  fonctions  men- 
tales, les  unes  relatives  à  la  conception,  les  autres  à  l'expression. 
Les  premières  président  au  raisonnement,  les  autres  au  langage. 
La  raisonnement  et  le  langage  ont  chacun  un  organe  spécial. 
D'après  Gall,  que  Comte  suit  ici,  l'organe  du  langage  existe 
même  chez  les  animaux  supérieurs. 

Dès  que  l'état  de  famille  existe,  on  reconnaît  deux  sortes  de 
conception,  l'une  passive,  l'autre  active.  Elles  sont  déjà  rendues 
nécessaires  chez  les  animaux  par  les  soins  à  donner  aux  petits. 
Chez  l'homme,  la  conception  passive  est  qualifiée  de  contemplation 

1.  Polit,  pos.  I.  707. 

2.  Ibidem,  I.  711. 
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et  l'active,  de  méditation.  Par  l'une,  l'esprit  reçoit  du  dehors  les 
matériaux  objectifs  de  toutes  les  constructions.  Dès  lors,  il  con- 
struit, dans  l'autre,  les  combinaisons  plus  ou  moins  générales 
qui  doivent  éclairer  la  conduite  habituelle.  Les  idées  proprement 
dites,  c'est-à-dire  les  images,  n'appartiennent  qu'à  la  contem- 
plation, tandis  que  la  méditation  produit  seulement  les  pensées,  i) 
Ces  deux  formes  doivent  exister  aussi  chez  les  animaux,  où  elles 
sont  nécessaires  à  la  vie  personnelle,  domestique  et  surtout 
sociale. 

La  contemplation  doit  siéger  dans  la  partie  inférieure  du 
cerveau  frontal,  dont  la  région  supérieure  convient  à  la  médi- 
tation. Cette  disposition  les  rapproche  des  organes  sensitifs  dont 
dépendent  leurs  opérations. 

D'après  cela,  la  marche  naturelle  de  l'esprit  est  d'abord, 
contemplative,  puis  méditative,  et  enfin  communicative.  Mais, 
pour  obtenir  des  fonctions  élémentaires  irréductibles,  il  faut  dis- 
tinguer deux  modes  de  contemplation  :  l'un,  essentiellement  syn- 
thétique, se  rapporte  aux  êtres,  et,  par  conséquent,  offre  un  ca- 
ractère concret;  l'autre,  toujours  analytique,  apprécie  les  événe- 
ments, en  sorte  que  sa  nature  est  abstraite.  Le  premier  procure 
des  notions  réelles,  mais  particulières;  le  second,  des  concep- 
tions générales,  mais  plus  ou  moins  artificielles.  Cette  dernière 
contemplation  convient  surtout  à  la  science,  tandis  que  l'autre 
se  rapporte  davantage  à  l'art,  tant  esthétique  que  technique. 
Les  idées  proprement  dites,  c'est-à-dire  les  images,  émanent  seu- 
lement de  la  contemplation  concrète.  L'organe  de  l'observation 
abstraite  doit  donc  être  surtout  en  relation  avec  l'autre  organe 
contemplatif,  et  moins  rapproché  que  lui  des  sens  extérieurs.  Il 
siège,  par  conséquent,  dans  la  ligne  médiane.  „La  contemplation 
concrète  demande,  au  contraire,  un  organe  pair  dont  chaque 
partie,  placée  au-dessUs  de  l'œil  correspondant  tende,  vers  l'oreille 

voisine^*  2  ) 

Quant  à  la  méditation,  elle  est  inductive  ou  déductive.  Oii 
médite  de  deux  manières  :  ou  en  posant  des  principes  (induc- 
tion), ou  en  tirant  des  conséquences  (déduction).  D'une  part  on 
compare,  de  l'autre  on  coordonne.  Le  premier  mode  aboutit  à 
la  généralisation,  le  second  à  la  systématisation. 

A  l'induction  se  rattache  l'étude  des  relations  statiques  ou 
de  similitude  ;  à  la  déduction,  ôelle  des  relations  dynamiques  ou 
de  succession. 

1.  Polit,  pos.  I,  717. 

2.  Polit,  pos.  I,  719. 
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D'après  A.  Comte,  la  déduction  doit  avoir  un  organe  im- 
pair, au  milieu  de  la  partie  supérieure  du  cerveau,  car  cet  or- 
gane coordinateur  doit  se  rapprocher  des  nobles  penchants  qui 
rallient.  L'induction  doit  avoir  un  organe  pair,  dont  chaque 
moitié  soit  en  contact  plus  direct  avec  l'organe  observateur  d'où 
dépendent  ses  données  habituelles. 

Tout  ce  travail  de  la  région  cérébrale  consacrée  à  la  con- 
ception aboutit  à  la  systématisation  ou  prévision  systématique, 
destinée  à  éclairer  une  sage  intervention. 

Dans  l'existence  sociale  ou  domestique,  l'aboutissant  né- 
cessaire de  la  série  spéculative  est  l'expression,  qui  sert  à  la 
communication.  Elle  peut  être  mimique,  orale,  ou  écrite.  Le  lan- 
gage proprement  dit  exige  le  concours  de  toutes  les  fonctions 
intellectuelles  avec  l'activité  directe  de  son  organe  spécial,  qui 
doit  se  trouver  à  chaque  extrémité  latérale  de  la  région  spécu- 
lative, dont  tout  le  reste  appartient  déjà  aux  appareils  contem- 
platifs et  méditatifs,  ainsi  qu'aux  ganglions  sensitifs.  Il  faut  le 
placer  entre  l'œil  et  l'oreille,  qui  constituent  ses  principaux  au- 
xiliaires. 

Pour  ce  qui  est  du  caractère,  ses  exigences  biologiques  sont 
faciles  à  déterminer.  Tout  être  actif  doit  se  trouver  doué  de 
courage  pour  entreprendre,  de  prudence  pour  exécuter,  et  de  fer- 
meté pour  accornplir.  Il  n'y  a  jamais  de  succès  pratique  sans 
un  suffisant  concours  de  ces  trois  qualités.  Réciproquement,  leur 
saine  coopération  suffit  à  la  réalisation  de  tout  projet,  conçu  dans 
une  situation  favorable.  Chacun  de  ces  attributs  est,  en  lui-même, 
aussi  indépendant  du  cœur  proprement  dit  que  de  l'esprit,  quoique 
son  efficacité  pratique  dépende  beaucoup  de  tous  deux,  „Son 
exercice  direct  est  essentiellement  aveugle,  et  non  moins  dis- 
posé à  assister  les  mauvais  desseins  que  les  bons",  i)  Aussi  beau- 
coup d'animaux  vous  surpassent-ils  en  énergie,  en  circonspec- 
tion ou  en  persévérance. 

Dans  sa  distribution  cérébrale,  A.  Comte  donne  à  la  fer- 
meté un  organe  médian,  derrière  celui  de  la  vénération  et  de- 
vant le  siège  de  la  vanité.  A  ses  deux  côtés,  réside  la  circon- 
spection ou  prudence.  Quant  au  courage,  il  faut  le  placer  aux 
côtés  de  l'organe  impair  de  la  vanité.  Ces  sièges  sont  indispen- 
sables pour  que  la  région  active  confine  à  la  fois  avec  la  région 
affective  et  avec  la  région  spéculative,  d'où  dépend  l'efficacité  de 
son  office  propre,  également  lié  à  la  volonté  et  au  conseil.  Ce 
groupe  de  fonctions  cérébrales  constitue  une  combinaison  néces- 

I.  Politique  pos.  I.  724. 
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IMPULSION   [LE  CŒUR]         CONSEIL  [L'ESPRIT]. 
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Késumé  de  la  théorie  cérébrîile. 

L'ensemble  de  ces  dix-huit  organes  constitue  Tappareil 
central  qui,  d'une  part,  stimule  la  vie  de  nutrition,  et,  d'autre 
part,  coordonne  la  vie  de  relation  en  liant  ses  deux  sortes  de 
fonctions  extérieures.  Sa  région  spéculative  communique  direc- 
tement avec  les  nerfs  sensitifs,  et  sa  région  active  avec  les  nerfs 
moteurs.  Mais  sa  région  affective  n'a  de  conriexités  nerveuses 
qu'avec  les  viscères  végétatifs,  sans  aucune  correspondance  im- 
médiate avec  le  monde  extérieur  qui  ne  s'y  lie  qu'à  l'aide  des 
deux  autres  régions.  Ce  centre  essentiel  de  toute  l'existence  hu- 
maine fonctionne  continuellement,  d'après  le  repos  alternatif  des 
deux  moitiés  symétriques  de  chacun  de  ses  organes.  Envers  le 
reste  du  cerveau,  l'intermittence  périodique  est  aussi  complète 
que  celle  des  sens  et  des  muscles.;  ainsi,  l'harmonie  vitale  dé- 
pend de  la  principale  région  cérébrale,  sous  l'impulsion  de  la-' 
quelle  les  deux  autres  dirigent  les  relations  actives  et  passives 
du  cerveau  avec  le  milieu.  .   • 

AUGUSTE  COMTE. 
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saire  entre  l'activité  d'où  émanent  les  opérations  quelconques  et 
la-  fermeté  ou  persistance  qui  seule  assure  leur  succès.  Mais  l'ac- 
tivité elle-même  résulte  du  concours  de  deux  forces  distinctes 
dont  l'une  pousse  (le  courage)  et  l'autre  retient  (la  prudence). 

„De  là  naît  enfin  une  progression  pleinement  norrnale,  qui 
représente  nettement  la  vie  active,  en  appréciant  les  trois  phases 
successives  de  toute  élaboration  pratique",  i) 

Cette  théorie  subjective  du  cerveau,  ainsi  construite  entiè- 
rement, A.  Comte  la  compléta  par  un  tableau  systématique  (voir 
ci-contre)  qui  en  offre  désormais  le  résumé  caractéristique. 

En  ce  qui  concerne  le  fonctionnement  général  du  cerveau, 
il  faut  encore  observer  que  ..quoique  chacune  des  dix-huit  forces 
cérébrales  soit  succeptible  d'agir  à  part,  la  plupart  des  actes 
réels  exigent  le  concours  de  plusieurs  facultés".  La  nature  de 
la  construction  cérébrale  est  donc  profondément  synthétique. 
L'orgueil  doctoral  prétend,  il  est  vrai,  isoler  la  vie  contempla- 
tive. Mais  pour  réfuter  cette  aberration,  il  suffit  de  remarquer 
que  „resprit  ne  peut  jamais  choisir  qu'entre  deux  sortes  de 
maîtres,  les  penchants  personnels  et  les  penchants  sociaux.  Quand 
il  se  croit  libre,  il  obéit  seulement  à  l'égoïsme,  dont  l'ascendant 
plus  énergique    et  plus    habituel,    est    plus    spontané    et  moins 

senti  que  l'altruisme. 

„Non-seulement  l'impulsion  morale  détermine  chaque  office 
intellectuel,  mais  elle  en  stimule  toutes  les  opérations  spéciales... 
La  moindre  attention  dépend  touj  ours  d'une  affection  quelconque, 
encore  plus  indispensable  à  la  méditation  proprement  dite.  .  .  . 
En  second  lieu,  l'esprit  ne  dépend  pas  moins  du  caractère  que 
du  cœur.  Car,  le  courage,  la  prudence  et  la  fermeté  sont  tout 
aussi  indispensables,  quoique  sous  d'autres  modes,  au  vrai  théo- 
ricien qu'au  pur  praticien.  Je  ferai  souvent  sentir  que  l'avorte- 
ment  d'esprit  est  presque  toujours  dû  au  dérèglement  du  cœur 
ou  à  l'impuissance  du  caractère,  bien  plus  qu'à  l'insuffisance 
mentale".  2) 

Malgré  l'importance  de  cette  synergie  cérébrale,  A.  Comte 
ne  lui  a  jamais  accordé,  comme  le  fit  Gall,  une  attention  ex- 
clusive. Mais  il  a  rattaché  le  cerveau  au  reste  de  l'organisme 
en  reliant  ses  deux  régions  spéculative  et  active,  l'une  aux  or- 
ganes sensitifs,  Tautre  aux  organes  moteurs.  D'autre  part,  les 
nerfs  nutritifs  aboutissent  à  la  région  instinctive. 

Tel  est  le  résumé  de  la  théorie  cérébrale  d'Auguste  Comte 


« 


I.  Polit,  pos.  I,  726. 
.  2.  Pol.  pos,  I.  727. 
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qu'il  ébaucha,  dit-il,  en  1837  et  qu'il  n'acheva  qu'en  1846.  Si 
nous  lui  avons  accordé  une  place  aussi  grande,  c'est  qu'elle  con- 
stitue la  base  même  de  la  morale  du  philosophe  positiviste.  En 
outre,  elle  caractérise  bien  la  manière  de  procéder  d'A.  Comte 
dans  les  deux  périodes  successives  de  sa  vie  :  son  goût  exagéré 
pour  la  classification,  la  systématisation,  et  son  besoin  de  tout 
préciser  minutieusement.  Sans  vouloir  anticiper  sur  la  deuxième 
partie  de  cette  étude  qui  contiendra  la  critique  de  cette  théorie, 
remarquons  encore  qu'A.  Comte,  après  avoir  reconnu  que  la 
distribution  des  fonctions  cérébrales  était  due,  soit  chez  Gall, 
soit  chez  lui-même,  à  des  conjectures  purement  subjectives,  a 
fini  par  la  considérer  comme  une  doctrine  irréfutable,  sur  la- 
quelle il  pouvait  édifier  non-seulement  sa  morale,  mais  aussi 
toute  sa  sociologie.  On  ne  saurait  cependant  méconnaître  les 
cotés  originaux  de  sa  théorie  :  surtout  sa  réfutation  de  l'ancienne 
division  scolastique  des  facultés  qui  distinguait  l'observation  et 
le  raisonnement,  son  excellente  appréciation  de  la  mémoire  qu'il 
attribue  aux  fonctions  intellectuelles  et  enfin  sa  large  concep- 
tion de  la  morale  basée  sur  la  biologie,  l'étude  des  animaux  et 
la  sociologie. 

m.  THÉORIE  DU  GRAND-ÊTRE 

-4,  Le  Grand-Etre  ou  VHumanité, 

B,  Ensemble  du  culte, 

C,  Culte  privé. 

D,  Théorie  de  la  famille, 

E,  Culte  public  et  fétichisme, 

F,  Le  dogme  positif, 

A.  Le  Grand-Etre  ou  rflumanité. 

Si  la  théorie  cérébrale  est  la  base  de  la  morale  d'Auguste 
Oomte,  on  peut  dire  que  la  théorie  du  Grand-Etre  en  est  le 
sommet.  En  effet,  cette  théorie  constitue  dans  l'idée  de  son 
créateur  une  véritable  religion.  Mais  la  conception  théologique 
et  la  spéculation  métaphysique  étant  écartées,  il  convient  d'a- 
bord d'expliquer  comment  on  peut  qualifier  de  religion  une  doc- 
trine „qui  rejette  toute  croyance  surnaturelle,,,  i)  „D'abord  spon- 
tanee,  puis  inspirée  et  ensuite  révélée,  la  religion  devient  enfin 
démontrée",  2)  c'est-à-dire  qu'elle  devient  une  conviction  scienti- 

I.  Catéchisme  pos.  p.  41.         2.  Politiq,  pos.  II.  7. 
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fique.  Elle  doit  satisfaire  à  la  fois  le  sentiment,  l'imagination, 
le  raisonnement  et  l'activité,  ce  que  n'ont  jamais  pu  faire  les 
religions  connues  jusqu'ici.  Grâce  au  positivisme,  on  peut  con- 
struire sa  théorie  générale.  „L'ensemble  du  passé  humain  four- 
nit maintenant  à  cette  construction  des  bases  vraiment  suffi- 
santes." Mais  avant  tout,  il  faut  déterminer  nettement  le  sens 
fondamental  du  mot  „ religion",  ce  qu'on  n'a  jamais  fait,  commt 
le  prouve  la  pluralité  souvent  attribuée  à  ce  terme. 

La  religion  est,  d'après  A.  Comte,  „toujours  caractérisée 
par  l'état  de  pleine  harmonie  propre  à  l'existence  humaine,  tant 
collective  qu'individuelle,  quand  toutes  ses  parties  quelconques 
sont  dignement  coordonnées",  i) 

Cette  définition  concerne  également  le  cœur  et  l'esprit, 
dont  le  concours  est  indispensable  à  une  telle  unité.  „La  reli- 
gion constitue  donc,  pour  l'âme,  un  consensus  normal  exacte- 
ment comparable  à  celui  de  la  santé  envers  le  corps".  2)  Ce  nom 
indique  „l'état  de  complète  unité  qui  distingue  notre  existence, 
à  la  fois  personnelle  et  sociale,  quand  toutes  ses  parties,  tant 
morales  que  physiques,  convergent  habituellement  vers  une  des- 
tination commune".  3)  Ainsi  le  terme  de  religion  „équivaudrait 
au  mot  synthèse,  si  celui-ci  n'était  point  limité  maintenant  au 
seul  domaine  de  l'esprit,  tandis  que  l'autre  comprend  des  attri- 
buts humains".  Mais  il  faut  distinguer  „entre  les  deux  modes 
diff*érents  de  notre  existence,  tantôt  individuelle,  tantôt  col- 
lective". 

Ces  deux  modes,  quoique  liés,  ne  seront  jamais  confondus, 
et  chacun  d'eux  suscite  une  attribution  correspondante  de  la  re- 
ligion. „Cet  état  synthétique,  consiste  ainsi,  tantôt  à  régler  chaque 
existence  personnelle,  tantôt  à  rallier  les  diverses  individualités. 
Néanmoins,  l'importance  de  cette  dinstinction  ne  doit  jamais 
faire  méconnaître  la  liaison  fondamentale  de  ces  deux  aptitudes".4) 

La  vraie  religion  doit  donc  établir  une  coïncidence  par- 
faite entre  notre  vie  personnelle  et  notre  vie  sociale.  Mais  l'homme 
tend  de  plus  en  plus  vers  une  unité  vraiment  altruiste,  moins 
facile  à  réaliser  que  l'unité  égoïste,  quoique  très  supérieure  en 
plénitude  et  en  stabilité.  Ici  régler  et  rallier  exigent  nécessaire- 
ment les  mêmes  conditions  fondamentales.  Or  pour  obtenir  en- 
tièrement ces  deux  conditions,  pour  régler  et    rallier    tout  à  la 

1.  Politiq.  pos.  II,  8. 

2.  Politiq.  pos.  II,  8. 

3.  Catéchisme  pos.  p.  42, 

4.  Pol.  pos.  II.  9.  Comp.  dans  le  Catéchisme  pos.  pag.  42  :  «La  religion 
consiste  donc  à  régler  chaque  nature  individuelle  et  à  ralier  toutes  les  indivi- 
dualités». 
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fois,  Pétat  religieux  exige  le  concours  continu  de  deux  influ- 
ences spontanées  :  l'une  objective,  essentiellement  intellectuelle, 
l'autre  subjective,  purement  morale.  „D'une  part,  il  faut  que 
l'intelligence  nous  fasse  concevoir  au  dehors  une  puissance  assez 
supérieure  pour  que  notre  existence  doive  s'y  subordonner  tou- 
jours. Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  autant  indispensable  d'être 
intérieurement  animé  d'une  affection  capable  de  rallier  habitu- 
ellement toutes  les  autres".  L'idée  de  la  subordination  à  une 
puissance  extérieure  ou  le  grand  dogme  sociologique  n'est,  au 
fond,  „que  le  plein  développement  de  la  notion  fondamentale 
élaborée  par  la  vraie  biologie  sur  la  subordination  nécessaire  de 
l'organisme  envers  le  milieu". 

Mais  l'idée  de  subordination  ne  peut  produire  qu'une  ser- 
vilité dégradante,  unie  à  un  vague  sentiment  de  révolte;  la  con- 
viction habituelle  de  l'assujettissement  extérieur  est  loin  de  suf- 
fire à  l'unité  humaine.  Le  bonheur  et  la  dignité  de  tout  être 
animé  exigent  donc  le  concours  habituel  d'une  nécessité  sentie 
et  d'une  libre  sympathie.  Cette  dernière,  qui  seule  dispose  l'être 
à  la  soumission  volontaire,  est  la  véritable  source  de  l'unité  né- 
cessaire à  l'état  religieux.  Cette  sympathie  a  son  siège  dans  les 
trois  organes  cérébraux  altruistes,  d'où  résultent  les  trois  fa- 
cultés de  l'attachement,  de  la  vénération  et  de  l'amour  univer- 
sel. La  religion  dépend  principalement  de  la  vénération. 

Mais  pour  que  la  soumission  soit  complète,  »1  faut  que  l'a- 
mour se  joigne  au  respect:  et  leur  combinaison  s'opère  par  la 
reconnaissance  qui  dérive  de  tous  deux.  Cet  amour  universel  se 
développe  par  le  sentiment  de  l'universalité  naturelle  des  bien- 
faits qu'on  doit  à  l'être  extérieur  et  qu'aucun  des  subordonnés 
ne  saurait  s'approprier  exclusivement.  Dès  lors  le  respect  fon- 
damental qu'inspire  la  suprême  puissance  excite  aussi  la  bien- 
ireillance  générale  chez  chaque  adorateur  d'un  tel  type.  Mais 
cette  appréciation  finale  de  l'aff'ection  religieuse  manifeste  direc- 
tement un  dernier  attribut  de  l'ordre  extérieur  correspondant.  Il 
faut,  en  eff*et.  que  ce  pouvoir  suprême  comporte,  de  notre  part, 
un  véritable  attachement  ;  ce  qui  exige  que  sa  propre  bonté 
puisse  modifier  l'exercice  direct  de  son  autorité.  L'état  religieux 
repose  donc  sur  la  combinaison  permanente  ds.  deux  conditions 
égalenient  fondamentales  :  Vamour  et  la  foi.  „L'être  se  trouve 
ainsi  lié,  en  dedans  et  au  dehors,  par  l'entière  convergence  de 
ses  sentiments  et  de  ses  pensées  vers  la  puissance  supérieure 
qui  détermine  ses  actes.  Alors  il  y  a  vraiment  religion,  c'est-à- 
dire  Mniïe  complète,  tous  les  moteurs  internes  étant  coordonnés 
entre  eux  et  leur  ensemble  librement  soumis   à  la    fatalité  ex- 
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térieure".  i)  Ainsi  la  véritable  unité  consiste  à  lier  le  dedans  et 
à  le  relier  au  dehors. 

Si  la  religion  repose  sur  la  foi  et  l'amour,  il  faut  d'abord 
déterminer  quelle  est  la  nature  de  la  foi  positiviste.  Cette  croy- 
ance ou  cette  foi,  se  rapportant  à  une  base  objective,  résulte 
d'une  appréciation  de  plus  en  plus  exacte  de  l'ordre  extérieur. 
La  partie  affective  du  cerveau  étant  sans  relations  directes  avec 
l'extérieur,  le  milieu  n'agit  directement  que  sur  l'intelligence  et 
l'activité.  Mais  nos  opinions  et  nos  actes  réagissant  à  leur  tour 
sur  nos  affections,  on  voit  que  le  milieu  constitue  le  principal 
régulateur  de  l'organisme  tout  entier.  Nos  penchants  sont,  il  est 
vrai,  soumis  encore  à  des  impressions  intérieures  qu'ils  reçoivent 
des  divers  viscères  végétatifs,  avec  lesquels  ils  ont  des  relations 
nerveuses,  mais  ces  excitations  internes  n'ont  d'importance  que 
pour  la  vie  individuelle,  puisqu'elles  varient  avec  chacun  de  nous. 
L'influence  extérieure  est  seule  assez  continue  et  assez  commune 
pour  réagir  profondément  sur  nos  impulsions  sociales.  Elle  seule 
constitue  le  véritable  régulateur  externe  qu'il  faut  étendre  d'a- 
bord à  l'intelligence,  puis  au  sentiment,  et  qui  nécessairement 
dirige  toujours  l'activité.  „En  un  mot,  la  principale  difficulté 
religieuse  consiste  à  obtenir  que  le  dehors  règle  le  dedans  sans 
altérer  sa  spontanéité".  2) 

Ce  grand  régulateur  externe  doit  être  considéré  sous  trois 
aspects  :  comme  une  source  de  soumission,  comme  un  but  d'ac- 
tivité, et  enfin  comme  un  objet  d'affection. 

Toute  l'efficacité  religieuse  de  l'ordre  extérieur  repose  d'a- 
bord sur  l'invariabilité  naturelle  de  ses  diverses  conditions  fon- 
damentales, entièrement  indépendantes  de  nous,  même  quand 
elles  nous  concernent  directement. 

Sans  le  besoin  continu  d'un  tel  régulateur,  notre  existence 
pratique  se  consumerait  dans  les  vagues  essais  d'une  activité  in- 
définie, si  nos  desseins  n'étaient  point  fixés  par  des  résistances 
invincibles.  Mais  cet  ascendant  externe  n'est  pas  moins  indis- 
pensable à  notre  intelligence,  dont  il  empêche  les  divagations 
qui  sans  lui  seraient  illimitées. 

Cette  obligation  de  conformer  nos  actes  et  nos  pensées  à 
une  fatalité  extérieure,  loin  d'entraver  notre  évolution  réelle, 
forme  donc  la  première  condition  générale  du  perfectionnement 
humain.  Si  l'ordre  extérieur  n'existait  pas,  s'il  variait  sans  cesse, 

1.  Pol.  pos.  II,  18.  Nous  reviendrons  dans  le  parag.  suivant  sur  la  théorie 
de  Tunité,  nous  ne  donnons  ici  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  compréhension 
de  la  théorie  du  Grand-Etre. 

2.  Politiq.  pos.  II.  27. 
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révolution  humaine  se  trouverait  entièrement  empêchée,    faute 
d'une  base  objective  à  fixité  suffisante. 

„Mais  la  réaction  religieuse  de  l'ordre  naturel  est  encore 
plus  importante  quant  au  sentiment,  qu'envers  la  raison  et  l'ac- 
tivité. C'est  ainsi  que  la  foi  commence  à  concourir  directement 
avec  l'amour  pour  subjuguer  notre  égoïsme.  D'abord  la  soumis- 
sion forcée  qu'inspire  cette  fatalité  extérieure  seconde  beaucoup 
l'essor  spontané  des  instincts  sympathiques,  en  comprimant  l'en- 
semble des  penchants  personnels",  i)  En  second  lieu,  cette  con- 
stante nécessité  extérieure  ne  tend  pas  moins  à  ralHer  qu'à 
régler,  car  elle  développe  l'idée  de  Vunion  mutuelle  de  tous  les 
hommes,  seule  ressource  contre  une  telle  destinée. 

Cependant,  bien  que   le    dogme    positif   principal    suppose 
l'existence  d'un  ordre  immuable,  A.  Comte  se  voit  bientôt  ^rcé 
pour  l'étendre  au  sentiment  et  obtenir  sa  théorie  du  Grand  Etre, 
d'admettre    que  cet  ordre  est    aussi    modifiable.    Cette    seconde 
proposition  paraissant  contredire  la  première,  il  cherche  à  établir 
qu'il  existe,  à  côté  de  l'ordre  naturel  invariable,  un  autre  ordre 
artificiel  qui  ne  regarde  que  l'homme.    Dans  ce  but,  il  observe 
d'abord  que,  quoique  l'ordre  extérieur  soit  entièrement  indépen- 
dant de  nous,  notre  intelHgence  exerce  directement    une    influ- 
ence successive  sur  sa  construction  effective.  D'abord  cette  grande 
motion  exige  autant  un  esprit  qui  l'aperçoive  qu'un  monde  qui 
la  présente,  ..comme  Kant  l'a  dignement  senti".  Mais,  en  outre, 
l'humanité  ne  demeure  jamais  passive  dans  une  telle  apprécia- 
tion, toujours  modifiée  nécessairement  par  l'ensemble    de  notre 
constitution  cérébrale.  Notre  propre  tendance  mentale  à  la  coor- 
dination systématique  participe  nécessairement  à    la    motion  fi- 
nale, ainsi  devenue,  en  général,  plus    régulière    en    nous    c^u'au 
dehors.  Une  saine  philosophie  représente  toutes  les  lois    réelles 
comme  construites  par  nous  avec  les  matériaux  extérieurs.  Les 
lois  réelles,  c'est-à-dire  les  faits  généraux,  ne    sont   jamais    que 
des  hypothèses  assez  confirmées  par  l'observation.  Si  l'harmonie 
n'existait  nullement  hors  de  nous,    notre    esprit    serait    entière- 
ment incapable  de  la  concevoir,  mais,  en  aucun  cas,  elle  ne  se 
vérifie  autant  que  nous  le    supposons.    Dans    cette    coopération 
continue,  le  monde  fournit  la  matière  et  l'homme    la    forme  de 
chaque  notion  positive.   De  là,  l'énorme  difficulté  de  la    décou- 
verte de  l'ordre  universel.  Si  cet  ordre  était  pleinement  obj  ectif 
ou  purement  subjectif,  il  serait,  depuis  longtemps,  saisi  par  nos 
observations  ou  émané  de  nos  conceptions.  Mais  sa  notion  exige 

I.  Polit,  pos.  II,  29. 
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le  concours  de  deux  influences,  hétérogènes  quoique  inséparables, 
dont  la  combinaison  n'a  pu  se  développer  que    très    lentement. 

Le  domaine  le  plus  subjectif  comprend  les  lois  morales, 
tandis  que  les  lois  physiques  composent  le  plus  objectif.  Entre 
ces  deux  extrêmes,  les  lois  intellectuelles  constituent  à  la  fois 
la  liaison  et  la  séparation  normales,  d'après  leur  destination  ob- 
jective et  leur  origine  subjective: 

Voilà  comment  la  construction  religieuse  se  trouve  finale- 
ment dépendre  surtout  de  l'ordre  mental,  dont  l'influence  directe 
reste  pourtant  inférieure  à  celle  des  deux  autres.  C'est  l'ordre 
mental  qui  conçoit  „rinvariabilité  fondamentale  de  l'ordre  uni- 
versel, dont  le  meilleur  type  concernera  toujours  les  phéno- 
mènes célestes,  comme  seuls  soustraits  à  toute  intervention  hu- 
maine", i)  En  effet,  la  conception  de  l'ordre  universel  comme 
plus  ou  moins  modifiable,  résulte  directement  du  grand  dualisme 
philosophique  entre  la  nature  morte  et  la  nature  vivante.  D'a- 
bord, tout  être  vivant  modifie  sans  cesse  le  milieu  qui  le  do- 
mine d'après  les  matériaux  qu'il  y  puise  et  les  produits  qu'il  y 
verse.  En  outre,  il  se  modifie  lui-même  pour  mieux  adapter  sa 
nature  à  sa  situation.  Ce  double  attribut  s'étend  toujours  à.  me- 
sure que  l'être  devient  plus  élevé  et  plus  développé.  D'autre 
part,  l'être  ne  crée  jamais  dans  le  milieu  l'aptitude  aux  modifi- 
cations correspondantes.  11  se  borne  à  l'y  utiliser.  Pour  que  l'être 
puisse  vivre,  il  faut  que  le  milieu  soit  modifiable.  La  variabi- 
lité normale  de  l'ordre  matériel  se  rapporte  donc  essentielle- 
ment à  l'existence  vitale,  mais  sans  en  provenir. 

D'après  ces  explications,  la  variabilité  secondaire,  n'est  pas 
moins  inhérente  que  l'immuabilité  principale  à  notre  vraie  no- 
tion de  l'ordre  universel.  La  plus  grande  difficulté  théorique 
d'une  pleine  systématisation  consiste  à  concilier  ces  deux  prin- 
cipes opposés.  En  sociologie,  la  complication  supérieure  des  phé- 
nomènes sociaux  rend  leurs  variations  plus  profondes  que  toutes 
les  autres,  et  pourtant  leur  harmonie  nous  importe  davantage. 
„Comme  la  conciliation  entre  l'harmonie  et  le  mouvement,  dit 
Auguste  Comte,  est  là  plus  difficile  et  plus  urgente  que  partout 
ailleurs,  cette  immense  difficulté  n'a  pu  être  vraiment  surmontée 
que  par  ma  fondation  de  la  science  sociale".  2) 

Pour  tout  accorder,  il  suffit  de  réduire  toujours  le  progrès 
à  une  simple  évolution,  sans  jamais  supposer  aucune  création 
proprement' dite.  Dès  lors,  on  peut   considérer   l'ordre  extérieur 

1.  Politiq.  pos.  IL  37.  . 

2.  Politiq.  pos.  II.  41. 
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comme  développable,  en  écartant  irrévocablement  son  antique 
immobilité.  Alors  les  deux  notions  qui  semblaient  d'abord  in- 
compatibles, se  combinent  intimement  d'elles-mêmes,  d'après  ce 
seul  principe  :  le  progrès  est  le  développement  de  Tordre.  Même 
envers  les  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  fixes,  la  no- 
tion philosophique  de  loi  naturelle  consiste  toujours  à  saisir  la 
constance  dans  la  variété.  Il  n'y  a  pas  plus  de  loi  sans  variété 
que  sans  constance.  Sauf  les  caractères  particuliers  à  la  nature 
vivante,  et  surtout  sociale,  la  conciliation  entre  l'ordre  et  le  pro- 
grès se  retrouve  partout. 

„Voilà  comment  une  condition,  qui  paraît  d'abord  con- 
traire au  dogme  positif,  aboutit  enfin  à  la  perfectionner  essen- 
tiellement", i) 

Considérée  en  second  lieu,  quant  à  l'activité,  la  variabilité 
naturelle  de  l'ordre  universel  présente  des  propriétés  encore  plus 
capitales,  mais  aussi  mieux  appréciables.  L'ensemble  de  ces  mo- 
difications normales  comprend  même  tout  le  champ  réel  de  notre 
existence  pratique.  Il  suffit  d'y  distinguer  le  progrès  en  objectif 
et  subjectif,  suivant  que  nous  modifions  ou  le  monde  ou  nous- 
mêmes.  Le  progrès  humain  est  d'abord  matériel,  ensuite  phy- 
sique, puis  intellectuel,  enfin  et  surtout  moral,  une  gradation  qui 
résulte  du  classement  naturel  de  nos  fonctions  essentielles,  vé- 
gétatives, animales,  mentales  et  sociales. 

Une  meilleure  appréciation  de  l'ordre  fondamental  anoblit 
donc  notre  résignation  nécessaire,  en  la  convertissant  en  une 
soumission  active.  ,,L'humanité  tend  ainsi  vers  son  attitude  nor- 
male, comme  suprême  modératrice  de  l'économie  naturelle,  dont 
le  sage  perfectionnement  devient  le  but  continu  de  ses  efforts 
providentiels,  convenablement  assistés  par  tous  les  agents,  orga- 
niques et  inorganiques,  qui  peuvent  y  concourir".  2)  L'ordre  na- 
turel ne  doit  pas  être  étudié  au  delà  de  ce  qu'exige  la  construc- 
tion de  l'ordre  artificiel  propre  à  l'homme.  L'efficacité  religieuse 
d'une  semblable  acj;ivité  est  claire  :  elle  résulte  de  la  définition 
antérieure  de  la  religion,  comme  destinée  à  régler  et  à  rallier. 
Le  but  nécessaire  de  cette  religion  est  le  perfectionnement  uni- 
versel et  non  point  la  passive  contemplation  d'un  ordre  immobile. 

D'autre  part,  il  faut  caractériser  l'influence  affective  direc- 
tement propre  au  complément  élémentaire  du  dogme  positif.  La 
fixité  essentielle  de  l'ordre  universel  excite  naturellement  l'a- 
mour en  comprimant  l'égoïsme  et  commandant  l'union,  mais  sa 

1.  Polit   pos.  II,  42. 

2.  Théorie  de  l'activité  II,  p.  43. 
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modificabilité  accessoire  doit  tendre  encore  davantage  vers  cette 
double  efficacité  morale.  Elle  stimule  toujours  la  sociabilité  en 
poussant  au  concours.  La  vie  pratique  dispose  davantage  à  l'a- 
mour (jue  la  vie  théorique,  })arce  que  le  concours  s'y  montre 
plus  indispensable.  Elle  développe  la  solidarité,  l'essor  des  affec- 
tions sympathiques  ;  car,  dans  toute  société  réelle,  chacun  agit 
habituellement  pour  autrui,  (luoic^u'il  n'ait  pas  toujours  un  digne 
sentiment  de  sa  vraie  fonction.  L'idée  du  progrès  humain  ou 
des  modifications  nécessaires  de  l'ordre  universel  rappelle  tou- 
jours l'Humanité,  le  Grand-Etre,  qui  est  à  la  fois  la  source  et 
le  but  de  leur  régularisation. 

Chacun  sent  par  là  que  les  plus  simples  perfectionnements 
sont  liés  à  l'amélioration  morale  sans  laquelle  ils  deviendraient 
tous  illusoires.  Cela  nous  dispose  à  concevoir  la  subordination 
continue  de  la  personnalité  à  la  sociabilité  comme  le  plus  im- 
portant et  le  plus  difficile  de  tous  les  progrès  compatibles  avec 
l'ensemble  de  l'ordre  naturel. 

Par  cette  aptitude  à  établir  une  conciliation  entre  la  sta- 
bilité et  le  mouvement,  le  dogme  positif  devient  le  fondement 
rationnel  de  la  religion,  destinée  à  lier  frour  diriger.  Mais  une 
telle  base,  uniquement  relative  à  l'intelligence  et  à  l'activité, 
paraît  laisser  hors  du  dogme  le  sentiment  „seul  moteur  réel  de 
toute  notre  existence".  1)  Si  cette  immense  lacune  devait  per- 
sister, l'unité  humaine  deviendrait  impossible,  faute  d'une  suffi- 
sante combinaison  entre  ses  deux  conditions  nécessaires,  la  foi 
et  l'amour.  On  doit  cependant  remarquer  qu'il  ne  s'agit  nulle- 
ment de  fonder  ici  l'amour  sur  la  foi.  Ces  deux  grandes  condi- 
tions religieuses  sont  pleinement  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
et  chacune  d'elles  se  développe  spontanément.  De  là  résulte  la. 
difficulté  et  l'importance  de  leur  combinaison  naturelle  ou  arti- 
ficielle. Les  positivistes  „parvenUs  à  une  véritable  syntèse  men- 
tale se  sentent  entraînés  fortement  vers  l'unité  affective,  à  moins 
que  leur  organisation  morale  ne  soit  trop  défectueuse".  2) 

Auguste  Comte  expose  ensuite  très  longuement  que  les  no- 
tions mentales,  comme  les  moindres  études  mathématiques,  par 
exemple,  peuvent  inspirer  un  véritable  attrait  moral.  Il  résulte  de 
l'intime  satisfaction  que  nous  procure  la  pleine  conviction  d'une 
incontestable  réalité,  qui,  surmontant  notre  personnalité,  même 
mentale,  nous  subordonne  librement  à  l'ordre  extérieur. 

Les  vrais  savants  „ont  certainement  éprouvé  combien  cette 

I.  Polit,  pos.  II,  46. 
I.  Pol.  pos.  II,  48. 
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sincère  soumission  do  l'esprit  affecte  doucement  le  cœur.  Il  peut 
ainsi  surgir  un  véritable  amour,  peu  exalté,  mais  très  stable,  pour 
les  lois  générales  qui  dissipent  alors  l'hésitation  naturelle  de  nos 

appréciations.  ,,     ,  ^    »m^ 

A  mesure  que  la  foi  positive  se  développe  et  s'eleve,  nous 
aimons  de  plus  en  plus  l'ordre  naturel,  et  surtout  le  progrès  cor- 
respondant.  Cette  fatalité  graduellement  mêlée  de  perfectibilité 
acquiert  un  prix  croissant  en  réglant  davantage  notre  existence 

active  et  passive '    ^  ^  ..     ,.  x 

Une  sincère  humilité,  même  d'esprit,,  nous  fait    dignement 
reconnaître  que  nous  sommes  seulement  propres  à  apprécier  œ 
qui  est,  pour  améliorer  ce  qui  sera,  en  renonçant  à  rien  créer" i) 
Ces  diverses  réactions  affectives  de  la   véritable    foit  s'ac- 
compagnent toujours  d'une  excitation  encore  plus  directe  des  sen- 
timents bienveillants,  en  considérant  la  source  nécessaire  de  tant 
d'acquisitions  importantes.  Chacun  de  nous  se  sent  toujours  do- 
miné par  l'ordre  mathématico-astronomique,  l'ordre    physico-chi- 
mique et  l'ordre  vital.  Mais  on  doit  reconnaître  encore  un  der- 
nier joug,  non  moins    invincible,    quoique    plus    modifiable,  ré- 
sulté de  l'ensemble  de^s  lois,  statiques  et    dynamic^ies,    propre  a 
l'ordre  social.  Depuis  que  la  civilisation  a  vraiment  surgi,  chacun 
a  reconnu    que   sa    propre    destinée    était  matériellement  liée  à 
celle  de  l'ensemble  de  ses  contemporains,  et  même  de    ses  pré- 

Le  plus  orgueilleux  rêveur  ne  saurait  méconnaître  au-^ 
jourd'hui  la  grande  influence  des  temps  et  des  lieux  sur  les  o- 
pinions  individuelles.  Nos  sentiments  personnels  sont  également 
subordonnés  à  l'ordre  collectif.  Sous  tous  les  aspects,  depuis  que 
les  mutations  sociales  sont  assez  prononcées,  l'homme  se  sent 
subordonné  à  l'humanité.  Ainsi  s'achève  l'immense  série  qui, 
commençant  au  monde  sous  son  plus  vaste  aspect,  aboutit  à 
l'homme  envisagé  de  la  manière  la  plus  précise.  En  cherchant 
seulement  à  compléter  la  notion  de  l'ordre  réel,  on  y  établit 
spontanément  la  seule  unité  qu'il  comporte.  „L'ordre  universel 
devient  essentiellement  réductible  à  l'ordre  humain,  dernier  terme 
de  toutes  les  influences  appréciables".  2) 

Ce  résumé  convient  d'autant  mieux  qu'il  embrasse  a  la 
fois  l'ordre  naturel  et  l'ordre  artificiel,  en  y  considérant  l'éco- 
mie  réelle,  d'abord  comme  indépendante  de  nous  dans  ses  dis- 
positions principales,  ensuite  comme   accessoirement    perfectible 

1.  Pol.  pos.  II,  48,  49    : 

2.  Pol.  pos.  II.  56. 
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sous  notre  sage  intervention.  En  même  temps,  notre  intelligence 
se  place  au  seul  point  de  vue  qui  puisse  rallier  toutes  nos  spé- 
culations, lesquelles,  subjectivement  appréciées,  constituent  tou- 
jours de  simples  phénomènes    humains,    personnels  ou    sociaux. 

Dès  lors,  l'esprit  positif  cesse  de  présenter  „les  deux  incoily 
vénients  moraux  propres  à  la  science,  enfler  et  dessécher,  en 
développant  l'orgueil  et  détournant  de  l'amour",  i)  Les  êtres  chi- 
mériqu(\s  ({u'employa  provisoirement  la  religion  inspirèrent  di- 
rectement de  vives  affections  humaines,  qui  furent  même  plus 
puissantes  sous  les  fictions  les  moins  élaborées.  Cette  précieuse 
aptitude  dut  sembler  longtemps  étrangère  au  positivisme,  d'après 
son  immense  préambule  scientifique.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi 
depuis  ([ue  cette  préparation  graduelle  se  trouve  enfin  com- 
plétée par  l'étude  propre  de  l'ordre  humain,  individuel  et  col- 
lectif. 

„ Cette  appréciation  finale  condense  l'ensemble  des  concep- 
tions positives  dans  la  seule  notion  d'un  être  immense  et  éternel, 
l'Humanité,  dont  les  destinées  sociologiques  se  développent  tou- 
jours sous  la  prépondérance  nécessaire  des  fatalités  biologiques 
et  cosmologiques.  Autour  de  ce  vrai  Grand-Être,  moteur  immé- 
diat de  chacpie  existence  imiividuelle  ou  collective,  nos  affec- 
tions se  concentrent  aussi  spontanément  que  nos  pensées  et  nos 
actions.  Sa  seule  idée  inspire  directement  la  formule  sacrée  du 
positivisme:  V Amour  pour  principe,  V Ordre  pour  base,  et  le  Pro- 
grès pour  but. 

Toujours  fondée  sur  un  libre  concours  de  volontés  indé- 
pendantes, son  existence  composée,  que  toute  discorde  tend  à 
dissoudre,  consacre  aussitôt  la  prépondérance  continue  du  cœur 
sur  l'esprit  comme  l'unique  base  de  notre  véritable  unité. 

C'est  ainsi  que  l'ordre  universel  se  résume  désormais  dans 
l'être  qui  l'étudié  et  le  perfectionne  sans  cesse.  La  lutte  crois- 
sante de  l'Humanité  contre  l'ensemble  des  fatalités  qui  la  do- 
minent présente,  au  cœur  comme  à  l'esprit,  un  meilleur  spec- 
tacle que  la  toute-puissance,  nécessairement  capricieuse,  de  son 
précurseur  théologique.  Mieux  accessible  à  nos  sentiments  comme 
à  nos  conceptions,  d'après  une  identité  de  nature  qui  n'empêche 
point  sa  supériorité  sur  tous  ses  serviteurs,  un  tel  Etre-Suprême 
excite  profondément  une  activité  destinée  à  le  conserver  et  l'a- 
méliorer". 2)  ^      ^ 

Ainsi  „la  grande  conception  de  l'Humanité,  vient  éliminer 

1.  Catéchisme  pos,  p.  55. 

2.  Catéchisme  pos.  p.  5?. 
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irrévocablement  celle  de  Dieu,  pour  constituer  une  unité  défi- 
nitive plus  complète  et  plus  durable  que  l'unité  provisoire  du  ré- 
gime initial",  i)  * 

Quoique  ce  Grand-Être  surpasse  évidemment  toute  force 
humaine,  même  collective,  sa  constitution  nécessaire  et  sa  propre 
destinée  le  rendent  éminemment  sympathique  envers  tous^ses 
serviteurs.  Notre  existence,  affective  et  spéculative,  doit  être 
toujours  vouée  à  l'aimer  et  à    le    connaître    afin    de    le    servir 

dignement. 

Réciproquement,  ce  service  continu,  en  consolidant  notre 
véritable  unité,  nous  rend  à  la  fois  meilleurs  et  plus  lieureux. 
„Son  dernier  résultat  nécessaire  consiste  à  nous  incorporer  irré- 
vocablement au  Grand-Être  dont  nous  avons  ainsi  secondé  le 
développement".  2) 

L'Humanité,  cet  immense  et  éternel  organisme,  se  distingue 
surtout  des  autres  êtres  comme  étant  formé  d'éléments  sépa- 
rables,  dont  chacun  peut  sentir  sa  propre  coopération,  et  par 
suite  la  vouloir,  ou  même  la  refuser,  du  moins,  tant  qu'elle  de- 
meure directe.  a, 

En  un  mot,  la  principale  supériorité  du  Grand-Etre  con- 
siste en  ce  que  ses  organes  sont  eux-mêmes  des  êtres  indivi- 
duels ou  collectifs.  Or,  les  vrais  éléments  humains,  c'est-à-dire 
les  individus,  sont  susceptibles  de  deux  existences,  l'une  pendant 
leur  vie  réelle,  l'autre  après  leur  mort.  Mais  remarquons  en 
passant,  avant  d'exposer  cette  seconde  théorie,  que  parmi  les 
forces  susceptibles  de  concourir  volontairement  au  perfectionne- 
ment universel,  A.  Comte  fait  aussi  une  place  „à  nos  dignes 
auxiliaires  animaux".  3)  Par  compensation,  les  parasites  huniains, 
„les  producteurs  de  fumier"  4)  ne  font  point  vraiment  partie  de 
l'Humanité. 

Chacun  des  vrais  éléments  humains  comporte  donc  deux 
existences  successives  :  l'une  objective,  toujours  passagère,  où  il 
sert  directement  le  Grand-Être,  d'après  l'ensemble  des  prépara- 
tions antérieures;  l'autre  subjective,  naturellement  perpétuelle,  où 
son  service  se  prolonge  indirectement  par  les  résultats  qu'il 
laisse  à  ses  successeurs  5)  et  à  proprement  parler,  chaque  homme 

T.  Polit,  pos.  I.  329.  Voir  aussi  :  Pol.  pos.  II  57.  Nous  avons  choisi  la 
définition  du  Cathéchisme  positiviste  parce  qu'elle  est  la  plus  claire.  Voir  ausJ 
Polit,  pos.  IV  30,  31. 

2.  Polit,  pos.  II,  59.  .  - 

3.  Polit,  pos    II.  60. 

4.  Catéchisme  pos.  p.  67. 

5.  Polit,  pos.  II,  60. 
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ne  peut  presque  jamais  devenir  un  organe  de  l'Humanité  que 
dans  cette  seconde  vie,  qui  mérite  le  nom  de  subjective  parce 
qu'elle  ne  laisse  „subsister  chacun  que  dans  le  cœur  et  l'esprit 
d'autrui".  i)  Ainsi,  l'individu  n'est  point  encore  un  véritable  or- 
gane du  Grand-Être,  mais  il  aspire  à  le  devenir  par  ses  services 

comme  être  distinct. 

Son  indépendance  relative  ne  se  rapporte  qu'à  cette  pre- 
mière vie,  pendant  laquelle  il  reste  immédiatement  soumis  à 
l'ordre  universel,  à  la  fois  matériel,  vital  et  social. 

Incorporé  à  l'Etre  suprême,  il  en  devient  inséparable.  Sous- 
trait dès  lors,  à  toutes  les  lois  physiques,  il  ne  demeure  assujetti 
(pi'aux  lois  supérieures  qui  régissent  directement  l'évolution  fon- 
damentale de  l'Humanité.  „Telle  est  la  noble  immortalité,  né- 
cessairement immatérielle,  que  le  positivisme  reconnaît  à  notre 
âme,  en  conservant  ce  terme  précieux  pour  désigner  l'ensemble 
des  fonctions  intellectuelles  et  morales,  sans  aucune  allusion  a 
l'entité  correspondante".  2) 

Or,  la  suprême  puissance  du  Grand-Etre  augmente  surtout 
en  vertu  de  la  perpétuité  subjective  des  dignes  serviteurs  ob- 
jectifs. Ainsi,  les  existences  subj  ectives  prévalent  nécessairement, 
et  de  plus  en  plus,  tant  en  nombre  qu'en  durée,  dans  la  com- 
position totale  de  l'Humanité. 

C'est  surtout  à  ce  titre  que  son  pouvoir  surpasse  celui 
d'une  collection  quelconque  d'individualités.  L'insurrection  même 
de  presque  toute  la  population  objective  contre  l'ensemble  des 
impulsions  subjectives  n'empêcherait  point  l'évolution  humaine 
de  suivre  son  cours.  Quelques  serviteurs  restés  fidèles  suffiraient 
pour  surmonter  cette  révolte  en  continuant  l'œuvre  des  généra- 
tions antérieures.  En  un  mot  „les  vivants  sont  toujours,  et  de 
plus  en  plus  dominés  par  les  mots".  3)  Toutefois  pour  prévenir 
toute  aberration  ontologique,  A.  Comte  observe  que  chacun  des 
organes  subjectifs  résulte  toujours  d'une  existence  objective,  et 
son  exercice  exige  le  concours  d'une  autre.  L'homme  sert  donc 
comme  être  pendant  sa  vie  proprement  dite,  et  comme  organe 
après  sa  mort  individuelle,  qui  transforme  finalement  sa  vie  ob- 
jective en  une  vie  subjective.  „Son  individualité  constitue  a  la 
fois  la  condition  essentielle  et  le  principal  danger  de  la^  coopé- 
ration objective,  pour  y  subordonner  convenablement  l'égoisme 
inévitable    à    l'altruisme    indispensable.    Quand    son  service  est 
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I.  Catéchisme  pos.  p.  68. 
2-  Catéchisme  pos-  p-  68- 
3.  Polit-  pos-  II,  6i-  — Catech-  pos-  p 
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devenu  subjectif,  rascendant    continu    de    la    sociabilité    sur  la 
personnalité  s'y  établit  spontanément".  ^  v  in  '  i  i 

Observons  que  d'après  cela,  l'individu  n'atteint  à  1  uteal  Ce 
l'altruisme,  à  l'absorption  de  la  persoimalité  dans  l'Hunuunte 
qu'après  sa  mort  seulement. 

B.  Ensemble  du  culte  positiviste. 

Ayant  ainsi  caractérisé  le  principe  fondamental  de  la  vraie 
religion,  où  tout  re  rapporte  à  l'Humanité,  A.  Comte  passe  a 
l'exposé  du  culte  positiviste  qui  a  pour  but  de  développer  les 
sentiments  altruistes  en  comprimant  les  instincts  égoïstes,  ba 
fondation  ])résente  d'abord  une  grande  difficulté.  „Notre  Urand- 
Être  se  composant  beaucoup  plus  de  morts  d'abord,  puis  de  per- 
sonnes à  naître,  que  de  vivants,  dont  la  plupart  ne  sont  même 
que  ses  serviteurs,  sans  pouvoir  actuellement  devenir  ses  or- 
ganes, ce  centre  de  l'unité  humaine  semble  ainsi  ne  comporter 
aucune  représentation  personnelle.  Or,  cette  dernière  est  indis- 
pensable au  véritable  culte",  i)         ' 

Pour  tourner  cette  difficulté,  A.  Comte  observe  que  si 
l'Etre  suprême  est  essentiellement  composé  d'existences  subjec- 
tives, il  ne  fonctionne  directement  que  par  des  agents  objectifs, 
qui  sont  des  êtres  individmds,  de  la  même  nature  que  lui,  seu- 
lement moins  éminents  et  moins  durables.  Chacun  de  ces  or- 
ganes personnels  devient  donc  capable  de  représenter,  à  quelques 
égards,  le  Grand-Etre,  après  y  avoir  été  incorporé.  Le  culte  des 
hommes  vraiment  supérieurs  forme  ainsi  une  partie  essentielle 
du  culte  de  l'Humanité.  Même  pendant  sa  vie  objective,  chacun 
d'eux  constitue  une  certaine  personnification  du  Grand-Etre. 
Toutefois,  cette  représentation  exige  qu'on  écarte  idéalement  les 
graves  imperfections  qui  altèrent  souvent  les  meilleurs  naturels. 
Cett€  abstraction  indispensable  est  facilitée  ^surtout  quand  une 
saine  éducation  fait  ressortir  les  traits  essentiels  de  l'Humanité".2) 
Envers  les  attributs  qui  doivent  directement  prévaloir, 
l'ordre  naturel  fournit  aussitôt  une  multitude  de  personnifications 
vivantes  de  l'Etre  suprême.  „Car,  d'après  les  caractères  propres 
au  sexe  affectif,  telle  est,  pour  tout  homme  bien  né,  l'aptitude 
spontanée  de  toute  digne  femme.  Quand  l'ordre  artificiel  aura, 
sous  ce  rapport,  assez  développé  l'ordre  naturel,  cette  propriété 
universelle  fournira  la    principale    solution    des    difficultés    reli- 

i-  Politiq-  pos-  II,  62  et  Catéchisme  pos.  p-  79- 
2-  Politiq.  pos-  II,  63. 
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pieuses  inhérentes  à  la  composition  nécessaire  du  vrai  Grand- 
Etre.  Supérieures  par  l'amour,  mieux  disposées  a  toujours  sub- 
ordonner au  sentiment  l'intelligence  et  l'activité,  les  femmes 
constituent  spontanément  des  êtres  intermédiaires  entre  1  Huma- 
nité et  les  hommes.  Telle  est  leur  sublime  destination,  aux 
veux  de  la  religion  démontrée.  Le  Grand-Etre  leur  conhe  spé- 
cialement sa  providence  morale,  pour  entretenir  la  culture  di- 
recte et  continuelle  de  l'affection  universelle,  au  milieu  des  ten- 
dances théoriques  ou  pratiques,  qui  nous  en  détournent  sans 
cesse.  Cotte  commune  aptitude  du  sexe  aimant  devient  encore 
plus  sensible  par  l'uniformité  des  natures  et  des  situations  te- 
minines.  Enfin  ce  suprême  office  est  aussi  celui  pour  lequel  1  in- 
fluence subjective  prolonge  le  mieux  l'action  objective,  bar,  au- 
cune digne  femme  ne  peut  réellement  mourir  quant  a    sa  prin- 

pale  fonction",  i)  ,.,,•'•    

Mais  le  culte  positiviste  doit  être  d'abord  prive,  puis  pu- 
blic. Il  faut  concevoir  ces  deux  cultes  „comme  s'adressant  res- 
pectivement, le  premier,  à  la  Femme,  le  second  a  1  HAmanite  .2) 
La  base  du  culte  positiviste  ou  selon  l'expression  d  A.  bomte 
de  la  véritable  Eglise"  est  donc  „la  simple  famille,  encore  plus 
dans  l'ordre  moral  que  sous  le-  pur  aspect  social".  Entin,'entre 
l'Humanité  et  la  Famille,  il  faut  même  .développer  1  entremise 
normale  résultée  des  sentiments  naturels,  aujourd'hui  vagues  et 
impuissants,  qui  nous  rattachent  spécialement  à  la  Patne  pro- 
prement dite".  3)  L'impossibilité  de  bien  cultiver  ces  affections 
intermédiaires  ailleurs  que  dans  des  associations  restreintes,  lour- 
nira  toujours  le  meilleur  motif  de  la  réduction  des  grands  Etats 
actuels  à  de  simples  cités  «convenablement  escortées". 

C.  Culte  privé. 


V  1  0,10  CAii^v^^ 

diens",  l'autre  aux  .,neut  sacremenis  sociaux  caractérisent--., 
pectivement  d'abord  le  culte  personnel,  puis  le  culte  domestique. 
Qu'est-ce  donc  que  les  „vrais  anges  gardiens",  qu  on  ne  s  atten- 
dait guère  à  voir  figurer  dans  une  morale  fondée  sur  1  étude 
positive  de  la  nature  ?  Auguste  Comte  a  repondu  a  cette  ques- 

I.  Politiq    pos-   ri.  f  4- 

2-  Catéchisme  pos.  p.    103.  - 

3-  Catéchisme  pos-  p-    104- 
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tion  plusieurs  fois,  i)  Toute  Texistence  de  rEtre-Suprême  étant 
fondée  sur  Tamour,  le  sexe  affectif  constitue  naturellement  son 
représentant  le  plus  parfait,  en  même  temps  que  son  principal 
ministre.  ., Jamais  l'art  ne  pourra  fif^urer  dignement  l'Humanité 
autrement  que  sous  la  forme    féminine".  2) 

Une  telle  attribution  ne  doit  pas  seulement  être  appréciée  comme 
générale,  mais  surtout  comme  spéciale.  ,,Outre  l'inHuence  uni- 
forme de  toute  femme  sur  tout  honune  pour  le  rattacher  à  l'Hu- 
manité, l'importance  et  la  difficulté  d'un  tel  office  exigent  que 
chacun  de  nous  soit  toujours  placé  sous  la  providence  particu- 
lière d'un  de  ces  anges,  qui  en  répond  au  Grand-Etre.  Ce  gar- 
dien moral  comporte  trois  types  naturels,  la    Mère,    l'Epouse  et 

la  Fille,  dont  chacun  fournit  beaucoup  de  dérivations Leur 

ensemble  embrasse  les  trois  modes  élémentaires  de  la  solidarité, 
obéissance,  union  et  protection,  comme  aussi' les  trois  ordres  de 
continuité,  en  nous  liant  au  passé,  au  j)résent  et  à    l'avenir".  3) 

D'après  la  doctrine  cérébrale  d'A.  Comte,  chacun  de  ces 
types  ^correspond  spécialement  à  l'un  de  nos  trois  instincts  al- 
truistes, la  vénération,  l'attachement  et  la  bonté.  Cette  théorie 
indique  assez  que,  pour  obtenir  une  sauvegarde  (complète,  il  faut 
habituellement  combiner  les  trois  anges,  en  suppléant  aux  la- 
cunes naturelles  par  des  types  artificiels". 

On  remarque  aussitôt  que,  dans  cette  conception,  la  Mère 
est  le  seul  „ange  gardien"  que  puisse  révérer  les  deux  sexes. 
Pour  tourner  cette  difficulté,  A.  Comte  expose,  dans  le  Caté- 
chisme positiviste  (p.  109),  que  le  sexe  affectif  doit  joindre  au 
culte  de  la  Mère  ,,ceux  de  l'Epoux  et  du  Fils". 

La  „secrète  adoration"  ^)  de  ces  anges  gardiens,  consoli- 
dant et  développant  leur  influence  continue,  tend  directement 
à  nous  rendre  toujours  meilleurs  et  plus  heureux,  en  faisant  gra- 
duellement prévaloir  l'altruisme  sur  l'égoïsme,  d'après  l'expan- 
sion de  l'un  et  la  compression  de  l'autre.  L'ange  gardien  peut 
aussi  s'appeler  le  patron  d'après  „ l'heureuse  ambiguïté"  de  ce 
mot,  qui  signifie  à  la  fois  le  protecteur  et  le  modèle. 

Mais,  comme  les  types  naturels  sont  souvent  insuffisants, 
il  faut  les  compléter  par  des  types  accessoires  „qui  se  rattachent 
spontanément  à  chacun  de  nos  trois  types  principaux,  d'après  la 
conformité  des  sentiments  et  la  similitude  des  liens".  5)  Autour 

I.  Polit,  pos.  Il,  64 — Catéch.  pos-  p-  ic6- 
2-  Catéch.  pos-  p-  io6- 

3.  Pol.  pos,  I.  94. 

4.  Catéch.  pos-  p-   107- 
5*  Catéch-  pds.  p-  109- 
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de  la  mère  se  groupent  d'abord  le  père,  et  quelquefois  la  sœur, 
puis  le  maître  et  le  protecteur,  outre  les  relations  analogues  qui 
peuvent  se  multiplier  beaucoup  dans  la  famille  et  surtout  au 
dehors. 

„En  étendant  la  même  appréciation  aux  deux  autres  types, 
on  institue  une  suite  d'adorations,  de  moins  en  moins  intimes, 
mais  de  plus  en  plus  générales,  d'où  résulte  une  transition 
presque  insensible  du  culte  privé  au  culte  public".  On  peut  ainsi 
remplacer,  au  besoin,  l'un  des  types  essentiels  par  son  meilleur 
adjoint.  „0n  peut  ainsi  renouveler  subjectivement  les  familles 
mal  composées",  i) 

Tout  véritable  culte  comprend  aussi  des  prières.  Le  culte  po- 
sitiviste exige  „trois  prières  quotidiennes".  La  première  a  lieu 
le  matin  pour  évoquer  l'ange  gardien,  seul  capable  de  nous  dis- 
poser au ,  bon  emploi  de  nos  forces.  Dans  la  dernière,  on  ex- 
prime „la  gratitude  due. à  cette  protection  quotidienne,  de  ma- 
nière à  prolonger  son  efficacité  pendant  le  sommeil.  Celle  du 
milieu  doit  nous  dégager  momentanément  des  impulsions  théo- 
riques et  pratiques,  pour  y  faire  mieux  pénétrer  l'influence  af- 
fective dont  elles  tendent  toujours  à  nous  écarter".  2)  La  pre- 
mière aura  lieu  avant  toute  occupation,  à  l'autel  domestique 
institué  d'après  nos  meilleurs  souvenirs,  et  dans  l'attitude  de  la 
vénération.  „Mais  la  dernière  doit  se  faire  au  lit  et  se  prolonger 
autant  que  possible  jusqu'à  l'invasion  du  sommeil,  afin  de  mieux 
assurer  le  calme  cérébral,  quand  nous  sommes  le  moins  garan- 
tis contre  les  tendances  vicieuses".  3)  Quant  à  l'heure  de  la  pri- 
ère moyenne,  elle  varie  naturellement  suivant  les  occupations  de 
chacun -,  mais  il  faut  lui  donner  une  rigoureuse  fixité. 

En  ce  qui  concerne  la  nature  de  la  prière  elle-même,  celle- 
ci  devient  pour  le  positiviste  ,,ridéal  de  la  vie".  „Car  prier,  c'est 
à  la  fois  aimer,  penser  et  même  agir  ;  puisque  l'expression  con- 
stitue toujours  une  véritable  action.  Jamais  les  trois  aspects  de 
l'existence  humaine  ne  peuvent  être  aussi  profondément  unis 
que  dans  ces  admirables  épanchements  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour envers  notre  grande  Déesse  ou  ses  dignes  représentants  et 

organes".  4) 

Le  positiviste  prie  surtout  ,,pour  épancher  ses  meilleurs 
sentiments",  c'est  ce  qu'A.  Comte  appelle  ,,V effusion''.  Cette  der- 

1.  Catéchisn  e  pos.  p.   iio. 

2.  Catéchisme  pos.  p.   iio. 

3.  Catéchisme  pos.  p.   m. 

4.  Ibidem  p.  94. 
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nière  doit  être  préparée  par  la  ^commémoration^'  i),  dont  la  durée 
sera  communément  double.  La  commémoration  ou  évocation  a 
pour  objet  de  faire  revivre  en  nous  nos  „ morts  chéris"  qui 
^soustraits  aux  lois  rigoureuses  de  Tordre  matériel",  conservent 
encore  l'existence  dans  nos  cerveaux.  „ Cette  existence,  dès  lors 
purement  intellectuelle  et  affective,  consiste  essentiellement  en 
images,  qui  raniment  à  la  fois  les  sentiments  qu'inspirent  l'être 
ravi  et  les  pensées  qu'il  suscita".  2)  L'objet  du  culte  subjectif 
se  réduit  donc  à  une  sorte  d'évocation  intérieure,  résultée  gra- 
duellement d'un  exercice  cérébral  dirigé  suivant  les  lois  corres- 
pondantes. Pour  faciliter  cette  évocation,  on  précisera  „ d'abord 
le  lieu,  puis  le  siège  ou  l'attitude,  et  enfin  le  costume  propre  à 
chaque  cas  spécial".  3)  Cette  image  devra  être  idéalisée  „presque 
toujours  par  soustraction,  et  rarement  par  addition". 

Cela  est  d'autant  plus  facile  que  nous  avons  ,,une  tendance 
à  oublier  les  défauts  des  morts  pour  ne  nous  rappeler  que  leurs 
qualités".  4) 

Cette  évocation  sera,  en  outre,  secondée  par  la  poésie,  le 
chant  et  le  desein.  Chaque  positiviste  ayant  reçu  à  cet  égard 
une  éducation  spéciale  pourra  former  spontanément  son  culte 
privé,  de  signes,  d'images,  de  chants,  de  poëmes. 

„Toute  prière  devient  dans  le  positivisme,  une  véritable 
œuvre  d'art".  5)  En  outre,  chaque  élaboration  spéciale  du  culte 
sera  ,,le  plus  souvent  ornée  de  suppléments  spéciaux,  heureuse- 
ment choisis  dans  lé  trésor  esthétique  de  l'humanité".  Malgré 
tous  ces  détails  à  observer,  le  culte  privé  ne  doit  durer  que 
„deux  heures"  par  jour.  Toutes  ces  prescriptions  ne  se  rappor- 
tent qu'au  culte  personnel.  Quant  au  culte  domestique,  il  institue 
une  adoration  assidue  envers  les  types  communs  à  toute  la  fa- 
mille et  reproduit  les  invocations  collectives  que  le  culte  public 
adresse  directement  à  l'Humanité.  Ces  pratiques  ont  lieu  sous 
„le  sacerdoce  spontané  du  chef  de  famille".  6)  Ce  culte  est,  de 
plus,  caractérisé  par  l'institution  des  sacrements  sociaux.  Il  y  en 
a  neuf:  la  présentation^  V imitation,  V admission,  la  destination,  le 
mariage,  la  maturité,  la  retraite,  la  transformation  et  enfin  Vin- 
corporation. 

La  présentation  correspond  au  baptême.  Le  père  et  la  mère, 

1.  Ibidem  p.  95. 

2.  Catéchisme  pos.  p.  86. 

3.  Ibidem  p.  89. 

4.  Ibidem  p.  91. 

5.  Catéchisme  pos.  p.  97. 

6.  Ibidem  p.  113. 
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et  un  „couple  artificiel"  choisi  par  eux,  présentent  l'enfant  au 
sacerdoce  et  s'engagent  à  le  préparer  convenablement  au  ser- 
vice de  l'Humanité. 

L'enfant  reçoit  de  ses  deux  familles,  deux  noms  ou  deux 
patrons  particuliers,  l'un  théorique,  l'autre  pratique  qu'il  coni- 
plète  lors  de  son  émancipation,  en  s'imposant  lui-même  un  troi- 
sième prénom,  emprunté  au  calendrier  positiviste. 

Ij' imitation  marque  le  premier  essor  de  la  vie  publique, 
quand  l'enfant  passe,  à  quatorze  ans,  de  l'éducation  spontanée, 
que  dirigeait  sa  mère,  à  l'éducation  systématique  émanée  du  sa- 
cerdoce. Le  prêtre  prémunit  ici  le  cœur  du  disciple  contre  les 
vicieuses  réactions  trop  souvent  inhérentes  à  la  culture  théorique 

qu'il  va  subir. 

Sept  ans  après  a  lieu  V admission,  qui  autorise    le  jeune  a- 

depte  à  servir  l'Humanité. 

A  vingt-huit  ans,  l'adepte  reçoit  le  sacrement  de  la  desti- 
nation, qui  consacre  la  carrière,  quelle  qu'elle  soit,  qu'il  a  choisie. 

Pour  le  mariage,  l'homme  ne  doit  pas  se  marier  avant  vingt-' 
huit  ou  trente  ans.  La  femme  est  nubile  dès  l'âge  de  vingt-et- 
un  ans.  La  monogamie  est  à  ce  point  rigoureuse  pour  le  posi- 
tivisme qu'elle  entraîne  le  veuvage  éternel,  sinon  la  nouvelle  é- 
pouse  ferait  oublier  la  première,  qui  cependant  doit  continuer  à 
vivre  de  Texistence  subjective.  Il  y  aurait  donc  „polygamie  sub- 
jective", i) 

La  maturité  est  un  sacrement  qui  ne  concerne  que  1  homme. 
Il  le  reçoit  à  quarante-deux  ans.  Dès  lors  l'homme  développe  sa 
seconde  vie  objective,  seule  décisive  envers  son  immortalité  sub- 
jective. A  partir  de  cet  âge,  les  fautes  de  l'homme  sont  irrépa- 
rables. A  soixante-trois  ans,  l'homme  prend  sa  retraite  et  ab- 
dique librement  une  activité  épuisée. 

La  transformation  a  lieu  à  la  mort.  Elle  est  destinée  à  rem- 
placer „rhorrible  cérémonie"  instituée  par  la  catholicisme.  2)  Le 
saûL^rdoce  positiviste,  mêlant  les  regrets  de  la  société  aux  lar- 
m^  de  la  famille,  apprécie  dignement  l'ensemble  de  l'existence 

qui  s'achève.  •  ,. 

Sept  ans  après  la  mort,  le  sacerdoce  ayant  prononce  l  tn- 
corporation,  il  préside  ,,au  pompeux  transport  des  restes  sancti- 
fiés, qui,  jusqu'alors  déposés  au  champ  civique,  viennent  occu- 
per leur  place  éternelle  dans  le  bois  sacré  qui  entoure  le  temple 
de  l'Humanité".  3)  Une  inscription,  un  buste  ou  une    statue. dé- 
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1.  Catéchisme  pos.   p.  289. 

2.  Ibidem  p    120. 

3.  Ibidem. 
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signe  le  degré  de  la  glorification  obtenue.  Les  restes  des  indignes 
sont  transportés  „au  désert  des  réprouvés,  parmi  les  suppliciés, 
les  suicidés  et  les  duellistes".  Autour  de  la  tombe  sacrée  de 
l'homme,  on  réunit  celles  de  la  mère,  de  l'épouse,  etc.,  qui  en 
ont  été  dignes.  Tous  ces  sacrements  sont  „légalement  facultatifs, 
sans  jamais  imposer  au  delà  d'un  simple  devoir  moral,  démontré 
dans  l'éducation,  et  sanctionné  par  l'opinion",  i) 

Le  mariage  positiviste  est  aussi  facultatif,  il  peut  être  rem- 
placé par  le  «mariage  civil",  2)  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas 
accepter  la  loi  du  veuvage  éternel. 

A  cet  exposé  du  culte  domestique,  nous  devons  joindre 
ici  la  théorie  de  la  Famille,  pour  rester  fidèle  au  plan  tracé  par 
A.  Comte. 

D.  Théorie  de  la  famille. 

La  famille  est  ^l'élément  immédiat  de  la  société,  ou,  ce 
qui  est  équivalent,  l'association  la  moins  étendue  et  la  plus  spon- 
tanée". 3)  La  décomposition  de  l'humanité  en  individus  propre- 
ment dits  ne  constitue  qu'une  analyse  anarchique.  Une  société 
n'est  pas  plus  décomposable  en  individus  qu'une  surface  géomé- 
trique ne  l'est  en  lignes  ou  une  ligne  en  points.  La  moindre  so- 
ciété, savoir  la  famille,  quelquefois  réduite  à  son  couple  fonda- 
mental, constitue  donc  le  véritable  élément  sociologique.  De  là 
dérivent  ensuite  les  groupes  plus  composés,  dits  classes  ou  cités, 
qui  sont  pour  le  Grand-Etre  comme  „les  équivalents  des  tissus 
et  des  organes  biologiques".  Cette  distinction  n'est  d'ailleurs  que 
provisoire  ;  plus  tard  la  famille  se  fondra  dans  la  société.  Car 
dans  Tordre  humain,  il  n'existe  pas  davantage  de  familles  sans 
société  que  de  société  sans  familles.  Le  développement  continu 
du  vrai  Grand-Etre  indentifie  de  plus  en  plus  l'existence  domes- 
tique et  V existence  politique,  d'après  une  connexité  croissante  entre 
la  vie  privée  et  la  vie  publique. 

D'après  cela,  la  famille  doit  être  conçue  tantôt  comme 
source  spontanée  de  notre  éducation  morale,  tantôt  comme  base 
naturelle  de  notre  organisation  politique.  Sous  le  premier  aspect, 
chaque  famille  actuelle  prépare  la  société  future  ;  sous  le  second, 
une  nouvelle  famille  étend  la  société  présente. 

Au  point  de  vue  moral,  l'efficacité  de  la  vie  domestique  con- 

1.  Catéchisme  pos    p.  121. 

2.  Ibidem  p.  122. 

3.  Politiq.  pos.  II,    181.  ' 
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siste  à  former  la  seule  transition  naturelle  qui  puisse  „nous  de- 
eager  de  la  pure  personnalité  pour  nous  élever  graduellement 
lusqu'à  la  vraie  sociabilité'-,  i)  Cela  s'explique  par  la  théorie  cé- 
rébrale qui  a  indiqué  l'existence  de  relations  spéciales  entre  les 
instincts  égoïstes  et  les  penchants  altruistes.  L'instinct  sexuel  et 
l'instinct  maternel  sont,  par  eux-mêmes,  presque  entièrement  e- 
goïstes.  „Mais  ils  suscitent  des  relations  spéciales  éminemment 
propres  à  développer  tous  les  penchants  sociaux  :  de  la  resuite 
leur  principale  efficacité  morale,  qui  ne  comporte  aucun  équi- 
valent". Les  affections  domestiques  sont  les  seuls  intermédiaires 
spontanés  entre  l'égoïsme  et  l'altruisme.       .  „      ^,  ,  ,. 

Elles  fournissent  aussi  la  base  essentielle  d  une  solution 
réelle  du  grand  problème  humain.  Leur  vrai  perfectionnement 
doit  consister  à  devenir  de  plus  en  plus  sociales  ou  de  moins 
en  moins  personnelles,  sans  rien  perdre  de  leur  intensité. 

Dans  la  famille  humaine,  le  mélange  entre  1  egoisme  et 
l'altruisme  devient  d'abord  chez  l'enfant  aisément  appréciable. 
La  soumission  de  l'enfant  étant  forcée  au  début,  elle  n  y  déve- 
loppe d'abord  que  l'instinct  conservateur.  Mais,  grâce  a  des  re- 
lations continues,  la  vénération  filiale  vient  bientôt  ennoblir  une 
obéissance  involontaire,  et  compléter  le  premier  pas  vers  la  vraie 
moralité,  consistant  surtout  à  aimer  nos  supérieurs.  Du  père  et 
de  la  mère,  cette  vénération  peut  s'étendre  aussi  a  tous  les  an- 
cêtres proprements  dits,  îi  l'ensemble  des  prédécesseurs  quelcon- 
oues  et  enfin  au  Grand-Etre  lui-même. 

Ensuite,  les  rapports  fraternels  viennent  développer  en  nous 
le  pur  attachement,  exempt  de  toute  protection  et  concurrence, 
surtout  (luand  la  diversité  des  sexes  écarte  mieux  les  pensées 
de  rivalité.  Ce  penchant  confirme  la  loi  qui  établit  1  intensité 
supérieure  des  tendances  altruistes  unies  à  des  motifs  égoïstes. 
Car  la  fraternité  la  plus  pure  est  ordinairement  la  plus^  iaible. 
D'après  A.  Comte,  la  hiérarchie  domestique  du  moyenage  tor- 
tifiait  l'attachement  par  la  vénération  chez  les  inférieurs  et  la 
bonté  parmi  les  supérieurs.  En  outre,  elle  appelait  les  impul- 
sions personnelles  au  secours  des  affections  sociales.  Le  droit 
d'aînesse  n'était  point  une  cause  de  discorde  entre  les  treres 
comme  le  croient  les  adeptes  de  l'anarchie  moderne.  En  tout 
cas,  la  fraternité  termine  toujours  l'essor  involontaire  de  notre 
sociabilité  „en  développant  l'affection  domestique  l'^^  ""^ux  sus- 
ceptible d'extension  intérieure,  et  qui,  en  effet,  fournit  partout 
le  type  spontané  de  l'amour  universel'-.  2) 

I.  Polit,  pos.  II,  164.         2.  Polit,  pos    II,  186. 
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A  ces  deux  phases  forcées  de  réducatîon  morale  due  à  la 
famille  succèdent  deux  autres  volontaires.  C'est  d'abord  Vumon 
conjugale,  la  plus  puissante  de  toutes  les  affections  domesttques. 
Plus  tendre  que  l'amitié  fraternelle,  l'union  conjugale  mspire 
une  vénération  plus  pure  et  plus  vive  que  le  respect  filial,  comme 
une  bonté  plus  active  et  plus  dévouée  que  la  protection  pater- 
nelle". Selon  A.  Comte,  la  monogamie  seule  donne  à  ce  senti- 
ment toute  sa  puissance. 

Le  sexe  actif  et  le  sexe  affectif  ^doivent  s'unir  par  un  lieu 
à  la  fois  exclusif  et  indissoluble,  qui  résiste  même  à  la  mort". i) 
C'est  d'abord  .,1a  seule  liaison  qui  puisse  déterminer  une  com- 
plète identification  personnelle,  objet  constant  de  tous  nos  etlorts 
sympathiques".  2 j  Ensuite,  l'intensité  de  l'affection  conjugale  re- 
suite de  sa  connexité  naturelle  avec  le  plus  puissant  des  instincts 
égoïstes  autres  que  celui  de  la  conservation  directe.  Ce  cas 
prouve  mieux  que  tout  autre  ,,1'aptitude  générale  des  motifs  in- 
téressés pour  stimuler  les  inclinations  bienveillantes  qui  s'y  rat- 
tachent". Mais,  jusqu'au  positivisme  on  a  exagéré  cette  réaction, 
ce  qui  a  conduit  à  une  appréciation  immorale  du  mariage.  „Le 
plus  pur  théologisme  musulman  ou  même  chrétien,  persiste  à  re- 
présenter le  mariage  comme  uniquement  relatif  à  la  propaga- 
tion de  l'espèce,  en  érigeant  le  célibat  complet  en  type  exclusif 
de  la  perfection  morale".  3)  Cette  croyance  vient  d'une  fausse 
théorie  de  l'humanité,  qui  suppose  que  les  affections  désintéres- 
sées sont  étrangères  à  notre  nature.  Cette  opinion  a  été  déjà 
refutée  par  la  théorie  cérébrale.  „L'instinct  charnel  suscite  seu- 
lement des  rapports  qui  conduisent  l'homme  à  bien  apprécier  la 

femme". 

Mais  l'attachement  ainsi  formé  subsiste  et  croit  „par  son 
propre  charme,  indépendamment  de  toute  brutale  satisfaction, 
suivant  la  loi  commune  de  telles  réactions  cérébrales.  Il  devient 
même  à  la  fois  plus  intense  et  plus  fixe  lorsqu'il  résulte  de  re- 
lations toujours  pures,  quoique  l'impulsion  sexuelle  reste  encore 
sensible,  au  moins  chez  l'homme".  4)  Le  couple  chaste  est  donc 
l'idéal  de  l'union  altruiste.  En  particulier  tous  les  types  mala- 
difs ne  devraient  contracter  que  des  unions  chastes.  5)  Cette 
perfection  conjugale  doit  être  beaucoup  développée    par    le  ré- 

1.  Polit,  pos.  II,  187- 

2.  Polit,  pos.  loco  citato. 

3.  Polit-  pos.  II,  188. 

4.  Polit,  pos-  II,   188. 

5.  Catéch-  pos.  p.  287. 
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gime  final,  pour  régler  enfin  la  procréation  humaine,  jusqu'ici 
livrée  aux  plus  aveugles  impulsions,  malgré  les  sages  institu- 
tions relatives  aux  animaux.  A.  Comte  estime  que  „ le  quart  des 
populations  occidentales  devrait  sagement  s'abstenir  de  toute  pro- 
création, pour  concentrer  une  telle  fonction  chez  les  couples 
convenablement  disposés".  ])  Mais  cela  ne  peut  résulter  que  de 
la  libre  institution  des  niariages  chastes,  d'après  la  théorie  ^posi- 
tive de  l'union  conjugale,  où  les  relations  sexuelles  ne  sont  pas 
directement  nécessaires.  Un  tel  renoncement  doit  être  volontaire 
pour  être  efficace. 

D'ailleurs,  sans  repousser  ordinairement  les  satisfactions 
charnelles,  il  suffit  que  le  mariage  soit  surtout  destiné  au  per- 
fectionnement mutuel  des  deux  sexes.  „Alors  l'attachement  con- 
jugal tend  d'autant  mieux  à  fortifier  la  vénération  et  la  bonté 
que  chaque  sexe  s'y  trouve  à  la  fois  protecteur  et  protégé,  d'a- 
près un  heureux  concours  entre  la  prééminence  affective  de  l'un 
et  l'active  prépondérance  de  l'autre".  2) 

Les  couples  chasfes  peuvent  pratiquer  „radoption"  3)  sur 
une  large  échelle,  ce  qui  soulagera  les  couples  spécialement  vou- 
és à  la  propagation.  Quant  au  divorce,  A.  Comte  ne  l'admet 
entièrement  que  dans  te  cas  de  „la  condamnation  de  l'un  des 
époux  à  toute  peine  infamante  qui  le  frappe  de  mort  sociale".4) 
Dans  les  autres  cas,  une  indignité  prolongée  peut  amener  une 
séparation  personnelle,  mais  sans  permettre  un  nouveau  mariage. 

Dans  cette  conception  du  mariage,  l'amélioration  morale 
de  l'homme  constitue  le  principale  mission  de  la  femme.  Celle-ci 
qui  a  déjà  protégé  l'enfance,  veille  ensuite  sur  l'homme  fait,  en 
sorte  que  le  sexe  actif  „reste  toujours  sous  la  providence  affec- 
tive" 5)  du  sexe  aimant.  Mais  pour  que  cette  action  de  la  femme 
sur  l'homme  soit  complète,  il  faut  que  le  veuvage  soit  éternel. 
En  effet  „quand  l'existence  subjective  a  purifié  l'intimité  supé- 
rietlre  qui  distingue  l'épouse,  celle-ci  devient  définitivement  notre 
meilleure  providence  morale.  ....  Ainsi,  sans  l'union  subjec- 
tive qui  résulte  du  veuvage,  on  supprimerait  l'action  morale  de 
la  femme  sur  l'homme  au  moment  même  où  doivent  surgir  ses 
principaux  résultats,  d'après  la  plénitude  et  la  purçté  qu'elle 
acquiert  par  la  mort".  6) 


1.  Itidem  p.  287. 

2.  Pol-  pos.  II,  1^9. 

3.  Catéch.  pos-  p.  388.  . 
4-  Ibidem  p.  28g. 

5'  Ibidem  p-  288- 

6.  Catéchisme  pos-  p.   291. 
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La  rôle  de  la  femme  dans  la  famille  équivaut  à  celui  du 
prouvoir  spirituel  dans  l'Etat.  Elle  doit  donc  être  affranchie  de 
la  vie  active  et  renoncer  à  tout  commandement.    Elle    ne  doit 
travailler  qu'au  perfectionnement  moral  de  son  époux  et  de  ses 
enfants.  L'homme  doit  nourrir  la  femme".  D'autre  part  la  femme 
doit  renoncer  à  tout  héritage.    Cette    ,,exhérédation    féminine''  i) 
reste  d'ailleurs  pleinement  volontaire.  L'usage  des  dots  est  exclu 
de  la  religion  positiviste,  comme  nuisible    à    un    bon    choix  de 
l'épouse.  La  faculté  de  tester  doit  être  libre,  sous  le  contrôle  du 
sacerdoce  et  du  public,  ainsi  que  le  droit  d'adoption,  si  les  pères 
n'obtiennent  pas  de  dignes  fils,  ils  y    suppléeront  par    de    sages 
adoptions.  Cette  libre  faculté  de  tester,  supprimera  le  caractère 
intéressé  que  peut  prendre  la  vénération  des  fils  ou  des    autres 
parents.    Au    sein    de    la    famille,    le  sacerdoce  fera  sentir  aux 
femmes  le  mérite  de  la  soumission  en  développant    cette  admi- 
rable maxime  d'Aristote  :  „La  principale  force  de  la  femme  con- 
siste à  surmonter  la  difficulté  d'obéir".  2)    Le    sacerdoce    proté- 
gera   aussi  l^s  femmes  contre  le  tyrannie  des  époux  et    l'ingra- 
titude des  fils.  Pour  compléter    le    tableau    de    cette    impulsion 
morale  donnée  par  la  femme  à  tous  les  serviteurs    de    l'Huma- 
nité, il  faut  mentionner    encore   une    curieuse    théorie    exposée 
par  Auguste  Comte  à  plusieurs  reprises    et   avec    une    sorte  de 
prédilection.  La  femme  doit  devenir    l'être    intermédiaire    entre 
les  hommes  et  l'Humanité.  Cette  sainte  mission,  „le  sexe  affec- 
tif ne  peut  assez  le  développer  que  d'après  une  digne  indépen- 
dance graduellement  développée  par    l'ensemble    de    l'imitation 
humaine,  mais  réservée  à  la  maturité  du  Grand-Etre".  3)   Dans 
ce  but,  il  faut  cjue  l'office  moral  de  la    femme   prévale^  sur  sa 
fonction    physique,  grossièrement  dominante  jusc^u'à    présent.  Il 
y  a  dans  l'évolution  humaine  une  ^disposition  croissante    à  re- 
garder l'homme  comme  émané  surtout  de  la  femme".  Ce  ,,111011- 
vement  antérieur  indique  une  prochaine  conviction    de    hi    pré- 
pondérance féminine    envers  la  reproduction  de    notre    espèce". 
En  effet,  ,,on  reconnaît  déjà  que  la  participation   masculine  est 
très  inférieure  à  ce  qu'annonce  l'activité  de  son   appareil".    En 
second  lieu,  Franklin  avait  déjà  représenté  les  hommes  ,,comme 
étant,  même  physiquement,  issus  davantage  de    l'Humanité  que 
de  leurs  familles  respectives". 

Enfin,  ,,si  comme  on  ne  saurait  douter,  l'état    cérébral  de 

1.  ibidem  p.  293. 

2-  Catéchisme  pos.  p-  295- 

2.  Polit,  pos.  IV.  67. 
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la  mère  modifie  la  constitution  du  fœtus,  l'ensemble  du  milieu 
raatérial  et  social  où  la  gestation  s'accomplit,  doit  concourir 
plus  (jue  chez  les  races  moins  éminentes,  à  produire  chaque  en- 
fant de  l'Humanité.  L'office  physique  de  la  femme  devient  donc 
une  fonction  collective,  tant  dans  son  origine  et  son  exercice 
que  d'après  son  résultat"*  1)  Cette  appréciation  tend  à  consolider 
„la  dignité  domestique  du  sexe  affectif."  Mais,  afin  de  mieux  ca- 
ractériser ,,rindépendance  féminine",  A.  Comte  croit  devoir  in- 
troduire ici  „une  hypothèse  hardie".  „Si,  dit-il,  l'appareil  mas- 
culin ne  contribue  à  notre  génération  que  d'après  une  simple 
excitation,  dérivée  de  sa  destination  organique,  on  conçoit  la 
possibilité  de  remplacer  ce  stimulant  par  un  ou  plusieurs  autres 
dont  la  femme  disposerait  librement".  2)  Cette  hypothèse  est 
«destinée  seulement  à  faire  pressentir  combien  le  femme  peut 
devenir  indépendante  de  l'homme,  jusque  dans  son  office  phy- 
sique  Si  l'indépendance  féminine    peut  jamais  atteindre 

cette  limite,  d'après  l'ensemble  du  progrès  moral,  intellectuel  et 
même  matériel,  la  fonction  sociale  du  sexe  affectif  se  trouvera 
notablement  perfectionnée.  .  .  La  production  la  plus  essentielle 
deviendrait  indépendante  des  caprices  d'un  instinct  perturbateur, 
dont  la  répression  normale  constitue  jusqu'ici  le  principal  écueil 
de  la  discipline  humaine".  3)  '4k 

Se  basant  sur  cette  théorie,  A.  Comte  admet  plus  tarcn^ue 
„rutopie  de  la  Vierge-Mère"  4)  doit  devenir  la  „limite  idéale" 
que  chaque  femme  éminente  devra  se  proposer,  sans  qu'il  soit 
possible  d'établir  si  elle  se  réalisera  jamais.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  dans  le  paragraphe  suivant  à  propos  de  l'harmonie 
vitale  dont  cette  hypothèse  sera,  d'après  A.  Conjte,  le  dernier 
perfectionnement. 

En  attendant  la  réalisation  très  problématique  de  ce  „per- 
fectionnement"  qui  consacrerait  l'indépendance  absolue  de  la 
femme,  il  convient  d'examiner  un  dernier  ordre  d'affections,  plus 
faible  et  moins  volontaire  que  le  précédent,  mais  lié  spéciale- 
ment au  plus  universel  des  trois  insticts  sympathiques.  C'est  „la 
paternité  qui  nous  enseigne  directement  à  aimer  nos  inférieurs." 

La  bonté  proprement  dite  suppose  toujours  une  sorte  de 
protection,  en  sorte  que  l'affection  paternelle  a  une  ..aptitude 
naturelle  à  développer,  mieux    qu'aucune    autre,    le   plus   vaste 

1.  Polit,  pos.  IV,  68. 

2.  Ibidem  IV.  68.       . 
j.  Polit,  pos.  IV,  69.  ' 


4.  Pol.  pos.  IV,  241. 
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sentiment  social,  celui  qui  nous  pousse  directement  à  satisfaire 
aux  besoins  de  nos  semblables.  La  protection,  y  présente  sponta- 
nément un  charme  et  une  intensité  qui  ne  sauraient  exister  ail- 
leurs, parce  qu'elle  s'y  trouve  exempte  de  toute  équivoque  ré- 
ciprocité", i)  Mais  ce  grand  sentiment  reste  encore  trop  faible 
chez  le  sexe  prépondérant,  bien  que  dans  la  famille  humaine 
tout  le  protectorat  appartienne  au  père.  En  outre,  la  paternité 
est  la  moins  pure  de  toutes  les  affections,  l'orgueil  et  la  vanité 
y  participent  beaucoup,  la  cupidité  proprement  dite  s'y  fait  re- 
marquer souvent.  Néanmoins,  elle  est  indispensable  à  notre  édu- 
cation morale,  parce  qu'elle  développe  le  sentiment  de  la  conti- 
nuité humaine.  Seule  la  paternité  étend  à  l'avenir  la  liaison  d'a- 
bord sentie  envers  le  passé,  en  nous  apprenant  à  chérir  nos 
successeurs.  Son  perfectionnement  systématique  devra  surtout 
consister,  à  le  rendre  à  la  fois  moins  factice  et  plus  volontaire, 
en  augmentant  l'influence  des  mères  et  développant    l'usage  de 

l'adoption.  .      . 

La  paternité  consolidé  et  développe  la  constitution  domes- 
tique fondée  sur  l'union  conjugale.  La  procréation  augmente  l'a- 
mour et  l'activité. 

Un  but  commun,  également  cher  aux  deux  époux,  fortihe 
alors  leur  tendresse  mutuelle,  et  tend  sans  cesse  à  prévenir  ou 

à  lilodérer  les  conflits.  j    ■   i,* 

„Une  telle  réaction  ne  peut  se  réaliser  assez  que  dans  1  «- 
tat  monogame,  hors  duquel  un  tel  lien  s'affaiblit  beaucoup,  tant 
chez  les  parents  que  parmi  les  enfants,  faute  d'une  suffisante 
concentration  affective".  2) 

La  loi  du  veuvage  éternel  instituée  par  le  positivisme  sup- 
primera la  triste  situation  où  les  enfants  se  trouvent  presque 
toujours  placés  par  les  secondes  noces. 

Cependant  la  paternité  est  plus  exposée  que  le  mariage 
aux  atteintes  sophistiques  émanées  de  toute  anarchie  morale  ou 
mentale:  „la  communauté  des  enfants  fut  toujours  moins  re- 
poussée que  celle  des  femmes  par  les  utopies  métaphysiques". 
Toutefois  le  pouvoir  paternel  ne  cessera  jamais  de  fournir  spon- 
tanément le  meilleur  type  d'une  suprématie  quelconque. 

La  juste  réciprocité  entre  la  bonté  et  la  vénération  y  e- 
xercent  l'influence  la  plus  naturelle  pour  régler  à  la  fois  l'obéis- 
sance et  le  commandement.  Mais  le  pouvoir  paternel  peut-être 
grandement  perfectionné,  d'abord  par  une  meilleure  répartition 

1.  Polit,  pos.  II,   189. 

2.  Pol.  pos.  II,    196. 
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du  pouvoir  entre  le  père  et  la  mère,  conformément    à  la  vraie 

."'^'""si'renïaTreç'r-du  père  sa  protection  matérielle,  c'est 
surtout  à  la  mère  que  doit  être  réservée  sa  ^epar^ticm  mo^^^^^^ 
et  même  intellectuelle,  du  moms  jusqu'à  la  A"  ^el  éducation 
domestiaue  suivant  le  plan  que  nous  mdiquerons  dans  la  morale 
pïïuirD'après  AuguL  c'omte,  le  père  -pr;^-*^^^^  P^^^^^^^^^ 
ou  plutôt  suivant  son  expression  la  .Providence  temporelle  . 
Mais  la  sollicitude  de  cette  providence  ne  doit  pas  être  dorena 
S  auirà^eugle  qu'aujour'd'hui  Les  ms  ne  doiven  rec^^^^^^^^ 
des  nères  dès  qu'ils  ont  terminé  leur  éducation,  que  les  secours 
rndirpensàbles  l  l'honorable  inauguration  de    la   carrière   qu'ils 

''"^  '^Toute  forte  largesse  ultérieure,  qui  tend  à  dispenser  du  tra- 
vail, constitue,  en  gfnéral,  un  véritable  f^us  de  la  richesse  tou- 
iours  confiée  pour  une  destination   sociale.   En   second   lieu,  le 
Smrdo  ^a  paternité  doit  devenir  plus    étendu  par    un    meil- 
\emZa^e  de  l'adoption  qui  procurera  les    „douceurs   de  la  pa- 
ternité'^ aux    couples  chastes!  i)  En  outre,  l'adoption   permettra 
de  Perfectionner  ['affection  protectrice  d'après  ""  h--ux  chog 
et  permettra  une  meilleure  transmission  des    offices    sociaux,  le 
Dère  Douvant  alors  désigner  librement  son  successeur. 
^       &nt  au  nombre  des  enfants,  A.  Comte  .ej^Pl/^^^  ^^^J^^ 
nhir-ilité  est  nécessaire  pour  assurer  la  perpétuité  et  1  accroisse- 
£t  de  îa  race.  11  estiL  qu'on  doit  .faire  provenir  de  chaque 
mariage  humain  trois  enfants  dont  le  sexe  dîffer;  J  «^  Jj^^^^ 

nombre  suffit  pour  que  la  population    ««  ,"^'^i'^*^f ""^"..^^''/'^e. 
fraternels  prendront  une  énorme  efficacité  morale  „quand  lare 
iSion  posiUve  aura  dignement    érigé  l'existence  domestique  en 
SënS  mor^l  de  l'Ixistence  politique    che.    les    oç- Jnt 
régénérés"    Les  pères  étant  libres  de    tester   pour^  d  autres,  les 
filfcesseront  de 'convoiter  la  richesse  Vf^^'^lî^Te 
blera  nlus  le  développement  de  leur  affection  mutuelle. 

^'"'  l5ne  commune'vénération  la  consoM-^,  J^7tT;eS 
la  loi  du  veuvage  éternel  assurera  l'entière  fixité  des  relations 
filià  es  J^urÂui  les  relations  f-te'-nelles  sont  encore  loin  ^^ 
leur  vraie  systématisation,  mais  „le  régime  P^f '^f  "^il^f '^^'  P°^' 
l'ensemble  de  l'éducation  morale,  le  genre  d'affections  domes- 
tiques qui  rapproche  directement  plusieurs  familles,  indépendam 
ment  d'un  heureux  usage  de  l'adoption  .3)  , 

X.  Polit,  pos.  II,  198      ■  .  • 

2.  Ibidem,  II,  igg. 

3.  Polit,  pos.  Il,  aoo.  . 
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Ainsi,  la  fraternité  rêvée  par  nos  ancêtres  deviendra  une 
réalité  grâce  au  régime  systématique. 

A  la  famille,  il  faut  joindre  la  (îomes/iciï^  proprement  dite. 
Même  sons  l'antique  servitude,  l'étymologie  du  mot  famille  in- 
dique nettement  l'assimilation  des  esclaves  aux  enfants,  comme 
les  derniers  sujets  du  chef  commun.  D'après  A.  Comte,  la  do- 
mesticité tendit  toujours,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  à  in- 
stituer un  ordre  complémentaire  de  relations  privées,  propre  à 
relier  intimement  les  riches  et  les  pauvres.  Quand  il  sera  réglé, 
il  contribuera  à  l'essor  graduel  de  la  vraie  sociabilité,  en  déve- 
loppant la  vénération  et  la  bonté,  respectivement  appliquées  à 
sanctifier  l'obéissance  et  le  commandement.  Ces  affections  sup- 
plémentaires doivent  former  la  dernière  transition  nornuxle  entre 
les  liens  de  famille  et  les  rapports  sociaux  proprement  dits.  Ces 
fonctions  domestiques  sont  susceptibles  de  prendre  une  grande 
extension.  Au  moyen  âge,  les  plus  nobles  natures,  s'honoraient 
de  remplir  les  offices  domestiques.  Cet  exercice  faisant  partie  de 
toute  éducation  chevaleresque,  même  sous  une  subordination  fé- 
minine. 

L'industrie  moderne  a  créé  une  vérital)le  phase  de  domes- 
ticité dans  la  libre  préparation  habituelle  du  travailleur  mo- 
derne. Le  régime  final  étendra  à  toutes  les  classes  cette  insti- 
tution élémentaire.  Elle  y  formera,  pour  l'ensemble  de  chatpie 
éducation  morale,  un  état  intermédiaire  entre  l'âge  des  liens  in- 
volontaires et  celui  des  relations  volontaires.  Sa  destination  so- 
ciale sera  de  nous  préparer  au  commandement  par  l'obéissance. 
Les  mœurs  positives  ennobliront  la  domesticité,  même  dans  les 
cas  où  elle  deviendra  perpétuelle,  ,,suivant  les  heureuses  indi- 
cations que  fournissent  déjà  les  populations  préservées  de  la  sé- 
cheresse protestante  et  de  l'égoïsme  industriel". 

A  cet  ordre  supplémentaire  se  rattachent  encore  tous  les 
rapports  privés  indépendants  de  la  naissance.  A  chacune  des 
cinq  affections  de  la  famille  correspond  habituellement,  hors  de 
celle-ci,  un  sentiment   analogue. 

Le  maître  ou  le  protecteur,  l'ami  et  le  disciple  représen- 
tent, à  un  degré  moindre,  le  père,  l'époux  ou  le  frère  et  le  fils. 
Le  régime  final  devra  utiliser  ces  diverses  relations,  ])Our  mieux 
lier  chaque  vie  privée  à  la  vie  publique,  par  une  suite  de  liens 
intermédiaires. 

On  voit  par  cette  étude  que  la  constitution  politicpie  de  la 
famille  se  trouve  profondément  subordonnée  à  sa  destination  mo- 
rale. De  même,  son  organisation  devient  la  seule  garantie  réelle 
de  son  efficacité.  C'est  par  là  que  l'ordre    domestique    se  lie  le 
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mieux  à  l'ordre  politique  proprement  dit.  Il  faut  donc  compléter 
l'ensemble  de  la  théorie  positive  de  la  famille  en  examinant  ses 
rapports  généraux  avec  la  société. 

Pour  faciliter  cette  appréciation,  il  faut  résumer  en  une 
seule  conception  l'ensemble  de  cette  théorie.  .,A  cet  effet,  il 
suffit  de  concevoir  la  famille  comme  destinée  à  développer  dig- 
nement l'action  de  la  femme  sur  l'homme",  i) 

Le  caractère  égoïste  de  l'activité  qui  domine  toute  l'exis- 
tence humaine  ne  saurait  être  convenablement  trslnsformé  sans 
cette  douce  influence  continuellement  émanée  du    sexe   affectif. 

„Comme  mère  d'abord,  et  bientôt  comme  sœur,  puis  comme 
épouse  surtout,  et  enfin  comme  fille,  accessoirement  comme  do- 
mestique, sous  chacun  de  ces  quatre  aspects  naturels,  la  femme 
est  destinée  à  préserver  l'homme  de  la  corruption  inhérente  à 
son  existence  pratique  et  théorique".  2)  Cette  supériorité  affec- 
tive de  la  femme  sera  augmentée  par  le  positivisme  qui  dégage 
le  sexe  aimant  de  toute  sollicitude  perturbatrice,  active  ou  spé- 
culative. Dans  chacune  de  ses  phases  naturelles,  l'influence  fé- 
minine se  présente  toujours  comme  devant  prévaloir,  d'après 
une  meilleure  aptitude  au  mode  correspondant  d'évolution  mo- 
rale. 

„Nous  sommes,  à  tous  égards,  et  même  physiquement,  beau- 
coup plus  les  fils  de  nos  mères  que  de  nos  pères.  Pareillement, 
le  meilleur  des  frères,  c'est  assurément  une  digne  sœur;  la  ten- 
dresse de  l'épouse  surpasse  ordinairement  celle  de  l'époux,  le 
dévouement  de  la  fille  l'emporte  sur  celui  du  fils".  3)  La  domes- 
ticité féminine  est  généralement  supérieure  à  l'autre.  La  femme 
constitue  donc,  sous  un  aspect  quelconque,  le  centre  moral  de 
la  famille.  Ainsi,  la  théorie  positive  de  la  famille  humaine  se 
réduit  enfin  à  systématiser  l'influence  spontanée  du  sentiment 
féminin  sur  l'activité  masculine".  4) 

Dès  lors,  on  peut  caractériser  „la  connexité  fondamentale 
entre  l'existence  domestique  et  l'existence  politique,  en  conce- 
vant l'une  et  l'autre  comme  les  deux  éléments  nécessaires  à  la 
seule  solution  réelle  que  comporte  le  grand  problème  humain, 
la  subordination  habituelle  de  l'égoïsme  à  l'altruisme".  5) 

L'activité  continue  à  laquelle  nous  sommes  voués  ne  peut 

1.  Polit,  pos.  Il,  203. 

2-  Ibidem  loc.  cit-  ' 

3-  Ibidem  II,  203,  204. 

4-  Pol-  pos-  II,  204- 

5-  Fol-  pos-  II-  204- 
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être  d^abord  dirigée  que  par  les  instincts  personnels,  intimement 
liés  aux  organes  spéciaux  des  besoins  matériels  qu'elle  doit  sa- 
tisfaire. Mais  son  essor  collectif  tend  à  lui  procurer  un  vrai  ca- 
ractère sympathique,  à  mesure  que  s'accomplit  notre    évolution 

sociale. 

Il  existe  en  nous  une  impulsion  bienveillante  qui  résulte 
du  concours  de  deux  influences  distinctes,  mais  susceptibles  de 
se  combiner,  l'une  morale,  l'autre  intellectuelle.  La  première  se 
réduit  à  l'essor  spontané  de  nos  afTections  bienveillantes,  sans 
lesquelles  un  tel  résultat  serait  toujours  impossible.  La  seconde 
consiste  à  apprécier  suffisamment  l'ordre  extérieur  qui  nous  do- 
mine, mais  que  nous  pouvoies  modifier.  Ces  deux  forées  sont 
respectivement  développées  par  les  deux  modes  généraux  de 
notre  existence  sociale,  d'abord  domestique,  puis  politique.  La 
vie  de  famille  modifie  profondément  l'ensemble  de  notre  con- 
stitution affective,  d'après  les  relations  qui  cultivent  tous  nos 
penchants  sympathiques.  Elle  nous  confond  de  plus  en  plus  a- 
vec  les  seuls  êtres  qu'il  nous  sera  jamais  permis  de  bien  con- 
naître. 

La  bienveillance  continue  avec  laquelle  nous  contemplons 
les  nôtres  nous  permet  seule  d'apprécier  assez  leurs  principales 
dispositions.  Ainsi  l'existence  domestique  nous  procure  „la.plus 
difficile  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  connaissances  réelles, 
celle  de  la  nature  humaine",  i)  Pour  devenir  assez  systématique, 
il  ne  reste  à  l'étude  de  cette  dernière  qu'à  se  compléter  ensuite 
par  une  suffisante  appréciation  de  l'existence  sociale  proprement 
dite.  C'est  donc  à  la  vie  de  famille  que  l'on  doit  essentiellement, 
d'après  A.  Comte,  toutes  les  notions  obtenues  jusqu'ici  sur  la 
nature  morale,  et  même  intellectuelle  de  l'homme.  La  femnie 
restera  toujours  la  meilleure  initiatrice  à  ces  précieuses  connais- 
sances, bases  de  la  sociologie.  Ainsi  la  vie  de  famille  ne  déve- 
loppe pas  seulement  la  culture  sympathique,  mais  elle  est  en- 
core accompagnée  d'une  préparation  intellectuelle  à  la  vie  so- 
ciale. Elle  contient  donc  les  deux  éléments,  l'un  moral,  l'autre 
intellectuel,  qu'exige  l'impulsion  fondamentale  indiquée  ci-dessus 
comme  devant  graduellement  transformer  le  caractère  propre  à 
notre  activité  continue.  Pendant  que  la  vie  pratique  de  la  cité 
nous  dévoile  les  lois  naturelles  de  l'ordre  matériel,  la  vie  affec- 
tive de  la  famille  nous  initie  à  la  connaissance  de  l'ordre  mo- 
ral qui  doit  le  modifier  sans  cesse. 

Cette  double  instruction  se  concentre  spontanément  autour 

1.  Politiq-  pos-  II-    2o6- 
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du  foyer  domestique,  oii  le  père  et  la  mère  président  respecti- 
vement à  ses  deux  parties,  dont  la  combinaison  théorique  de- 
vient ensuite  le  dernier  résultat  de  toute  initiation  morale.  Ce- 
pendant l'existence  domestique  reste  essentiellement  vouée  au 
sentiment,  tandis  que  l'existence  politique  devient  la  source  es- 
sentielle de  notre  développement  intellectuel,  à  la  fois  théorique 
et  pratique.  Des  trois  instincts  sympathiques  admis  par  la  théo- 
rie positive  de  la  nature  humaine,  aucun  résultat  n'appartient 
exclusivement  à  la  vie  publique. 

Tous  reçoivent  dans  la  famille  une  évolution  initiale  que 
la  société  peut  ensuite  développer,  mais  seulement  sur  cette 
base.  Quant  à  l'aptitude  de  la  société  à  susciter  des  forces  col- 
lectives, qui  réagissent  profondément  sur  toutes  nos  destinées, 
A.  Comte  estime  que  leur  source  est  surtout  mentale,  d'après 
les  opinions  communes  qui  consolident  les  pouvoirs  émanés  de 
la  vie  active. 

Ainsi,  pendant  que  la  famille  nous  pousse  graduellement 
à  l'entière  générosité  des  sentiments,  la  vie  publique  nous  fait 
tendre  de  plus  en  plus  vers  la  pleine  généralité  des  pensées. 
L'impulsion  affective  et  l'influence  spéculative  tendent  alors  à 
rendre  de  plus  en  plus  sympathique  le  caractère  primitivement 
personnel  de  notre  activité  dominante. 

Considérons  chacune  de  ces  impulsions,  l'une  affective,  mo- 
rale, l'autre  spéculative,  intellectuelle,  concentrée  dans  le  centre 

qui  lui  est  propre. 

La  condensation  morale  s'accomplit  spontanément  autour 
de  la  femme,  qui  en  constitue  toujours  le  premier  organe.  Mais 
la  concentration  mentale,  qui  correspond  à  un  essor  plus  com- 
plexe, resté  longtemps  dépourvue  d'un  ministère  assez  distinct. 
Néanmoins,  la  sociologie  statique  peut  déjà  traiter  ce  second  é- 
lément  régénérateur  comme  aussi  centralisé  que  le  premier.  „Son 
centre  naturel  consiste,  en  effet,  dans  le  sacerdoce  'proprement 
dit,  quelles  qu'en  soient  d'ailleurs,  la  source  et  l'organisation. 
Aussitôt  que  la  conception,  fictive  ou  réelle,  de  l'ordre  ^  univer- 
sel a  pris  assez  de  constance  pour  diriger  notre  activité,  elle  ne 
tarde  point  à  former  le  domaine  habituel  d'une  classe  ou  caste 
distincte,  autour  de  laquelle  se  condense  toute  l'influence  spiri- 
tuelle, yne  telle  corporation  accomplit,  dans  l'organisme  poh- 
tique,  un  office  fondamental  équivalent  à  celui  que  la  femme 
exerce  dans  l'organisme  domestique.  Elle  tend  à  modifier  par 
l'intelligence,  comme  celle-ci  par  le  sentiment,  la  puissance  ma- 
térielle naturellement  surgie  de  notre  existence  pratique,  i) 

I-  Pol-  pos-  II-  208,  209-  .  • 
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D'après  cette  comparaison  abstraite  entre  la  famille  et  la 
société,  on  voit  que  si  la  constitution  domosticpie  se  réduit  à 
systématiser  l'influence  de  la  femme  sur  l'homme,  ou  peut  dire 
également  que  la  constitution  politique  consiste  surtout  à  régler 
l'action  du  pouvoir  intellectuel  sur  la  puissance  matérielle.  Ainsi 
conçu,  l'organisme  collectif  se  trouve  conforme  à  l'organisme 
individuel.  Dans  l'existence  sociale,  à  la  fois  domestique  et  po- 
litique, de  même  que  dams  la  simple  existence  personnelle,  le 
sentiment  et  l'intelligence  concourent  à  diriger  l'activité.  A 
la  fin  de  cette  démonstration.  Comte  estime  que  „cette  double 
organisation,  commune  à  l'individu  et  à  l'espèce,  caractérise  de 
part  et  d'autre,  le  véritable  état  religieux,  c'est-à-dire  une  com- 
plète unité.  La  vraie  théorie  de  ia  famille  et  la  saine  théorie 
de  la  société  deviennent  ainsi  des  conséquences  nécessaires  de 
la  théorie  positive  de  la  religion",  i) 

Ayant  d'abord  fondé  l'état  synthétique  sur  le  concours  de 
l'amour  et  de  la  foi,  on  devait  ensuite  retrouver  le  sexe  affec- 
tif et  la  classe  contemplative  comme  les  éléments  connexes  de 
l'ordre  humain. 

Mais  pour  terminer  cette  étude  de  la  famille,  A.  Comte 
estime  qu'il  faut  y  apprécier  la  réaction  normale  de  la  société, 
qui  explique  ses  modifications  de  temps  et  de  lieu. 

Cette  influence  générale  résulte  de  deux  sources  distinctes: 
l'une  principale,  qui  est  involontaire,  l'autre  secondaire,  (jui  est 
plus  ou  moins  volontaire.  La  première  consiste  dans  les  change- 
ments spontanés  qu'éprouve  la  constitution  domesii(iue  d'après 
la  marche  naturelle  de  l'activité  qui  domine  toute  l'existence 
humaine.  Mais  la  seconde  peut  se  réduire  aux  institutions  intro- 
duites pour  mieux  conformer  les  modifications  de  la  famille  à 
celles  que  subit  ainsi  la  société.  Ces  deux  influences,  qui  agissent 
d'abord  sur  les  classes  supérieures,  finissent  par  affecter  toute  la 
masse  sociale. 

Pour  mieux  apprécier  cette  double  puissance  exercée  par 
la  famille  sur  la  société,  il  convient  d'apprécier  les  imperfec- 
tions que  présente  toujours  l'existence  domestique. 

D'abord  les  affections  qu'elle  développe  ne  sont  jamais  en- 
tièrement pures.  Il  s'y  mêle  constamment  une  influence  plus  ou 
moins  prononcée  des  instincts  égoïstes,  principale  source  de  leur 
énergie  caractéristique.  Si  d'un  côté,  l'existence  domestique  est 
la  plus  propre  à  nous  faire  bien  apprécier  le  charme  de  vivre 
pour  autrui,  elle  nous  place,  d'autre  part,  dans  la  situation  qui 
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permet  le  plus  à  chacun  d'abuser  des  autres.  Elle  peut  donc 
développer  l'égoïsme  ou  l'altruisme,  suivant  la  direction  qui  pré- 
vaut. Or,  cette  direction  prépondérante  se  trouve  déterminée  sur- 
tout par  rinfluence  supérieure  que  chaque  société  exerce  conti- 
nuellement sur  les  familles  qui  la  composent.  Quoique  l'existence 
domestique  développe  habituellement  nos  instincts  sympathiques, 
seuls  pleinement  compatibles  avec  les  contacts  sociaux,  il  faut 
donc  que  la  famille  soit  perfectionnée  par  la  société  qui  en  é- 
pure  sans  cesse  le  caractère  dominant. 

Les  „déclamateurs  anarchiques"  ont  reproché  à  la  vie  de 
famille  de  susciter  un  égoïsme  collectif  presque  aussi  funeste 
que  celui  de  la  personnalité.  Mais,  cet  inconvénient  est,  d'après 
A.  Comte,  plus  ou  moins  commun  à  toute  association  partielle. 
Jusqu'ici,  nulle  société  n'a  pu  embrasser  l'ensemble  de  notre 
espèce.  Tous  les  groupes  limités  tendent  d'abord  à  des  hostilités 
mutuelles.  La  patrie,  par  ex.,  mérite  réellement  des  reproches 
analogues  à  ceux  que  comporte  la  famille,  et  pourtant  sa  bien- 
faisante influence  morale  n'est  pas  contestable.  Mais  „si  la  Patrie, 
malgré  son  féroce  caractère  initial,  peut  seule  nous  élever  gra- 
duellement à  l'Humanité,  comment  l'existence  domestique,  douée 
naturellement  d'une  efficacité  morale  plus  vive  et  plus  assidue, 
ne  nous  pousserait-elle  point  au  pur  sentiment  social,  quoique 
d'après  un  égoïsme  collectif?"  i) 

La  morale  graduelle  de  notre  existence  pratique  a  donc 
dû  i)r()fondément  modifier  notre  constitution  domestique.  Ainsi, 
quand  l'activité  humaine  devient  industrielle  au  lieu  de  rester 
militaire,  la  société  tend  par  là  à  perfectionner  la  famille.  D'au- 
tre part,  au  moyen  âge,  la  prépondérance  de  l'activité  militaire 
sur  la  stagnation  théocratique  a  été  la  cause  du  perfectionne- 
ment de  la  monogamie  occidentale. 

Quant  à  la  subordination  volontaire  de  la  famille  à  la  so- 
ciété, A.  Comte  affirme  (ju'elle  est  évidente.  Mais  elle  se  mani- 
feste surtout  quand  la  constitution  politique  laisse  au  sacer- 
doce une  suffisante  indépendance.  On  le  voit  alors  occupé  de 
perfectionner  la  famille,  quoique  d'après  une  théorie  vicieuse, 
d'abord  dans  les  antiques  théocraties,  et  ensuite  pendant  le  tri- 
omphe du  monothéisme. 

A  la  fin  de  cet  exposé  de  la  théorie  de  la  famille,  A. 
Comte  annonce  que  la  régénération  fondamentale  de  notre  exis- 
tence domesticiue  doit  bientôt  se  manifester.  „En  faisant  enfin 
prévaloir  irrévocablement  une  activité  pacifique,  la    nouvelle  e- 
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xistence  humaine  dissipera  la  contradiction  forcée  qui  existait 
jadis  entre  les  bienveillantes  inclinations  de  la  famille  et  les  in- 
stincts sanguinaires  de  la  société.  D'autre  part,  elle  développera 
la  vie  de  famille  dans  l'immense  milieu  qui  peut  le  mieux  la 
goûter,  et  auquel  fut  essentiellement  interdite  jusqu'ici  cette  u- 
nique  compensation  morale  de  sa  détresse  matérielle.^  Alors  la 
famille  deviendra  partout  la  base  évidente  de  la  société;  et  l'e- 
xistence politique  se  présentera  réciproquement,  comme  destinée 
surtout  à  consolider  et  à  perfectionner  l'existence  domestique. 
Mais,  tandis  que  la  femme  atteindra  son  juste  ascendant,  le  sa- 
cerdoce pourra  développer  enfin  sa  légitime  influence,  d'après  la. 
seule  religion  capable  d'embrasser  toute  la  nature  humaine,  tant 
collective  qti' individuelle. 

Une  théorie  vraiment  positive  servira  de  guide  habituel  a 
son  action  systématique  sur  notre  perfectionnement  moral,  dès 
lors  directement  relatif,  dans  la  société  comme  dans  la  famille, 
aux  inclinations  bienveillantes  dont  l'existence  était  méconnue, 
ou  même  niée  par  les  synthèses  antérieures.  Elle  seule  peut  enfin 
dissiper  l'affreuse  alternative  où  flottent  aujourd'hui  tant  d'ob- 
servateurs consciencieux,  entre  une  immense  dissolution  de  l'ordre 
humain,  à  la  fois  domestique  et  politique,  et  la  pleine  réalisa- 
tion des  admirables  voeux  vainement  indiqués  dans  toutes  les 
utopies",  i)  Comme  dernière  conclusion  de  cette  étude,  A.  Comte 
ajoute  qu'on  doit  reconnaître  ici  que  l'existence  domestique  et  l'e- 
xistence politique  ne  sauraient  être  régénérées  que  Tune  par  l'autre. 

Rappelons  maintenent  que  cette  théorie  de  la  famille  avait 
été  motivée  par  l'importance  donnée  au  culte  privé.  Ce  dernier 
doit  être,  à  son  tour,  complété  par  le  culte  public,  qin  rattache 
la  famille  à  la  vie  sociale  et  politique. 

C.  Culte  public  et  fétichisme. 

Le  culte  public  se  rapporte  „à  l'adoration  directe  de  l'Hu- 
manité, surtout  par  des  hommages  collectifs."  i)  A  ce  sujet,  on  a 
dit  que  chaque  positiviste  se  glorifie  lui-même,  quand  il  honore 
un  être  compose  de  ses  propres  adorateurs. 

A.  Comte  réfute  ce  reproche,  en  faisant  observer  que  la 
composition  du  Grand-Être  est  subjective.  Ceux  qui  lui  témoi- 
gnent leur  gratitude  ne  sont  nullement  assurés  de  s'y  trouver 
enfin  incorporés.  Ils  ont  seulement  l'espoir  d'une  telle  récom- 
pense. Dans  le  véritable  esprit   du  culte  public,  le  présent  glo- 

I.  Catéchisme  pos.  124. 


*>■ 


63 


rifie  le  passé  pour  mieux  préparer  l'avenir,  en  s'effaçant  spon- 
tanément entre  ces  deux  immensités. 

Loin  d'exalter  l'orgueil,  ces  effusions  solennelles  tendent  sans 
cesse  à  nous  inspirer  une  sincère  humilité.  Car  elles  nous  font 
profondément  sentir  combien  nous  sommes  incapables  de  jamais 
rendre  au  Grand-Être  plus  qu'une  minime  partie  de  ce  que  nous 
en  avons  reçu. 

On  ne  peut  pas  encore  définir  quelle  sera  la  nature  des 
temples  du  positivisme,  l'architecture  étant  le  plus  technique  et 
le  moins  esthétique  de  tous  les  beaux-arts,  chaque  synthèse  nou- 
velle y  pénètre  plus  tardivement  que  dans  aucun  autre.  On  em- 
ploiera donc  provisoirement  les  anciens  temples.  La  seule  indi- 
cation qu'on  puisse  déjà  donner  concerne  la  situation  et  la  di- 
rection de  ces  sanctuaires. 

Puisque  l'Humanité  se  compose  essentiellement  des  morts 
dignes  de  survivre,  ses  temples  doivent  se  placer  au  milieu  des 
tombes  d'élite.  „ D'autre  part,  le  principal  attribut  de  la  religion 
positive  consiste  dans  son  universalité  nécessaire.  Il  faut  donc 
que,  sur  toutes  les  parties  de  la  planète  humaine,  les  temples 
du  Grand-Être  soient  dirigés  vers  la  métropole  générale,  que 
l'ensemble  du  passé  fixe,  pour  longtemps  à  Paris",  i)  Le  positi- 
visme imite  en  cela  l'islamisme  qui  „par  la  commune  attitude 
de  tous  les  vrais  croyants,  fait  mieux  ressortir  la  touchante  so- 
lidarité de  leurs  libres  hommages".  Plus  tard.  Comte  réclama 
pour  le  positivisme  le  Panthéon,  „un  temple  exceptionnel,  so- 
lennellement destiné,  chez  le  peuple  central,  au  culte  universel 
des  grands  hommes.  Inutile,  dit-il,  au  catholicisme  qui  l'usurpa, 
ce  monument  restera  muet  jusqu'à  ce  que  l'office  indiqué  dans 
son  inscription  échoie  à  la  seule  doctrine  capable  de  la  remplir. 
Je  dois  donc  utiliser  toutes  les  occasions  opportunes  de  réclamer 
une  possession  où  je  ne  puis  désormais  avoir  aucuns  concurrents... 
C'est  seulement  au  Panthéon  que  je  ranimerai  l'esprit  et  le  sen- 
timent historiques  chez  l'élite  du  public  occidental".  2) 

Quant  à  la  distribution  intérieure  de  ces  temples,  il  faudra 
y  réserver  le  principal  sanctuaire  pour  des  femmes  convenable- 
ment choisies  „afin  que  les  prêtres  de  l'Humanité  s'y  trouvent 
toujours  entourés  -de  ses  meilleurs  représentants". 

Le  principal  symbole  de  la  religion  de  l'Humanité  sera  la 
Déesse,  ,,une  femme .  de  trente  ans  tenant  son  fils  entre  ses  bras. 
La  prééminence  religieuse  du  sexe  affectif  doit    caractériser  un 

1.  Catéchisme  pos   p    126. 

2.  Synthèse  subjective  p.  15. 
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tel  emblème,  oîi  le  sexe  actif  doit  rester  placé   sous    sa    sainte 
SeU™". .)  Pour  cette  symbolisation,  -  emplo..a  ^^J^^^ 

Si::SiS^^^s^î^:^f S^^    -- 

blanche  contiendra  la  sainte  image,  la  formule  ^^^^^^^^^^        \ 

tivisme  remplira  la  face  verte  tournée  ^^^^ j,^^ /[^^"^^^^  jie  ca- 
aura,  en  outre,  un  signe  usuel  pour  représenter  la    toi  mule 

ractéristique  du  positivisme  : 

^V amour  pour  principe" 

^Et  Vordre  pour  hase" 
^Le  Progrès  pour  hut\ 
On  pourra  réciter  cette  formule  „en  posant  l^mam  succès 
sivement  sur  les  trois  principaux  organes  de  l'amour,  de  1  ordre 

''  '\rdeux  premiers  sont  contigus,.et  le  dernier  n'en  est  sé- 
paré que  par  celui  de  la  vénération,  ciment  naturel  dm  tel  en 
Lmble  •  en  sorte  que  le  geste  pourrait  devenir  contigu  .2)  Plvis 
ta^d   on  pourrSt  supprimer  la  récitation,  pour  se  borner  a  1  ex- 

^Tes^ion  Eque.  eZu,  le  signe  P— , -f-^,- ,;;^itrcéré 
"impie  succesion  des  numéros  correspondants   du    tableau   ctre 
braL  Ainsi  le  positivisme  se  trouve  pourvu    de    ^7 '^^^^^^^^^^^ 
expressifs  que  tous  ceux  du  catholicisme  et  de  \'*!'^'^f  "^-     , 
^    En  ce  qui  concerne  l'ensemble  du  culte  public,  A.  Comte 
expose  qi^  son  double  objet  consiste  à  nous  faire  mieux    com- 
nrendre^et   mieux    accomplir    l'existence   correspondante     Nous 
Ens  donc  idéaliser  d'abord  les  liens  fondamentaux  qm  la  con- 

'"*"'L7/«,na«ife-,  le  Mariage,  la  Paternité,  la  FiUaUon,  la  Fm^er- 
nitè,  la  Domestick  puis  les  préparations  ef,««"t'f  «f ,  '1"  "«"iV!; 
xi;  :  le  Fétichisme,  le  Polythéisme,  le  Monothéisme,  «*  enj" J.^« 
fonctions  normales  dont  elle  se  compose  :  la  ^X  "  e''  /^J". 
videnee  morale,  le  Sacerdoce  ou  a  Promdence  »»/''"f  *  J  ^,^^, 
triciat  ou  la  Providence  matérielle,  le  Prolétariat  ou  la  ^^''""•«««J« 
S  l'e  Telles  seront  les  destinations  ^^^^^^"^.^ 
fêtes  mensuelles  qui  doivent  remplir  l'année  P»  f  ^'^t*'  f^^^^^'^! 
partagée  en  treize  mois  de  quatre  semaines  plus  ""  "";  ^""^ 
nl^niPiitaire  consacré  à  l'ensemble  des  morts.  .,Le  nombre,  en 
llSretTparTdTal.  des  mois  positivistes  dirent  donc  sacre  quand 
on  apprécie  ses  motifs  religieux".  3) 

1.  Catéchisme  pos-  p.   127. 

2.  Catéchisme  pos-  p.    128. 

3.  Catéchisme  pos-  p.  130- 
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tel  emblème,  où  le  sexe  actif  doit  rester  placé  sous  sa  sainte 
tutelle",  i)  Pour  cette  symbolisation,  on  emploiera  les  deux  arts 
plastiques.  La  sculpture  convient  à  l'image  fixe  placée  dans 
chaque  temple,  au  milieu  des  femmes  d'élite,  et  derrière  la  tri- 
bune sacrée.  Mais  la  peinture  doit  prévoloir  sur  les  bannières 
mobiles  destinées  à  guider  les  processions.  Tandis  que  leur  face 
blanche  contiendra  la  sainte  image,  la  formule  sacrée  du  posi- 
tivisme remplira  la  face  verte  tournée  vers  la  procession.  Il  y 
aura,  en  outre,  un  signe  usuel  pour  représenter  la  formule  ca- 
ractéristique du  positivisme  : 

„ L'amour  pour  principe'* 
„Et  r ordre  pour  hase*" 
„Le  Progrès  pour  but**. 

On  pourra  réciter  cette  formule  „en  posant  la  main  succes- 
sivement sur  les  trois  principaux  organes  de  l'amour,  de  l'ordre 
et  du  progrès. 

Les  deux  premiers  sont  contigus,  et  le  dernier  n'en  est  sé- 
paré que  par  celui  de  la  vénération,  ciment  naturel  d'un  tel  en- 
semble ;  en  sorte  que  le  geste  pourrait  devenir  contigu".2)  Phis 
tard,  on  pourrait  supprimer  la  récitation,  pour  se  borner  à  l'ex- 
pression mimique.  Enfin,  le  signe  pourra  même  se  réduire  à  la 
simple  succesion  des  numéros  correspondants  du  tableau  céré- 
bral. Ainsi  le  positivisme  se  trouve  pourvu  de  symboles  aussi 
expressifs  que  tous  ceux  du  catholicisme  et  de  l'islamisme. 

En  ce  qui  concerne  l'ensemble  du  culte  public,  A.  Comte 
expose  que  son  double  objet  consiste  à  nous  faire  mieux  com- 
prendre et  mieux  accomplir  l'existence  correspondante.  Nous 
devons  donc  idéahser  d'abord  les  liens  fondamentaux  qui  la  con- 
stituent : 

Ij  Humanité,  le  Mariage,  la  Paternité,  la  Filiation,  la  Frater- 
nité, la  Domesticité,  puis  les  préparations  essentielles  qu'elle  e- 
xige:  le  FéticJnsme,  le  Polythéisme,  le  Monothéisme,  et  enfin  les 
fonctions  normales  dont  elle  se  compose  :  la  Femme  ou  la  Pro- 
vidence morale,  le  Sacerdoce  ou  la  Providence  intellectuelle,  le  Pa- 
triciat  ou  la  Providence  matérielle,  le  Prolétariat  ou  la  Providence 
général.  Telles  seront  les  destinations  des  trois  systèmes  de 
fêtes  mensuelles  qui  doivent  remplir  l'année  positiviste,  dès  lors 
partagée  en  treize  mois  de  quatre  semaines,  plus  un  jour  com- 
plémentaire consacré  à  l'ensemble  des  morts.  „Le  nombre,  en 
apparence  paradoxal  des  mois  positivistes  dirent  donc  sacré  quand 
on  apprécie  ses  motifs  religieux".  3) 

1.  Catéchisme  pos-  p.   127. 

2.  Catéchisme  pos-  p.    128. 
3-  Catéchisme  pos-  p.  130. 
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Devenue  pleinement  volontaire,  elle  fournit  à  beaucoup  de  fa- 
milles les  meilleurs  moyens  de  servir  dignement  le  Grand-Être, 
en  assistant  ses  vrais  serviteurs  théoriques  ou  pratiques.  Il  faut  gé- 
néraliser et  idéaliser  la  domesticité  comme  le  complément  des 
liens  de  famille  et  le  début  des  rapports  civiques. 

A  cet  exposé  du  culte  public,  A  Comte    a   joint    un  „ta- 
bleu  sociolâtrique"  sous  le  titre  de  :  Culte  abstrait  de  V Humanité 
ou  Idéalisation  systématique  de  la    sociabilité   finale.    Dans    ce  ta- 
bleau, le  Patriciat  précède  le  Prolétariat.  Cependant,  d'après  A. 
Comte,  la  vraie  supériorité  cérébrale,  soit  intellectuelle,  soit  sur- 
tout morale  se  trouve  aujourd'hui  plus  répandue  dans  le  Prolé- 
tariat. Mais  le  culte  abstrait  de    l'Humanité    a   surtout    en  vue 
l'avenir  qui  établira  l'existence  normale.  Or,  dans  le  culte  posi- 
tif, comme  dans  l'existence  normale  qu'il  idéalise,  le  digne  pa- 
tricien l'emportera  ordinairement  sur  le  digne  plébéien,  tant  en 
vraie  noblesse  qu'en  puissance  réelle.  L'importance    et'  la  diffi- 
culté des  services  propres    au    patriciat,    l'éducation    qu'ils  exi- 
gent et  la  responsabilité  qu'ils  ir.iposent,  le    placeront   toujours 
au-dessus  du  prolétariat.  De  même,  la    sagesse    sacerdotale,  as- 
sistée par  la  sanction  féminine    et    l'appui    populaire,    doit  rap- 
peler les  patriciens  à  leurs  éternels  devoirs    sociaux,    quand  ils 
viennent  à  les  négliger  gravement.  Dans  ce  but,  il  faut  que  le 
sacerdoce  et  ses    ministres    soient    suffisamment    honorés  ;    c'est 
pourquoi,  le  sacerdoce  figure  dans  le    tableau    sociolâtriqiie  au- 
dessus  du  Patriciat.  En  plaçant  le  prolétariat  à    l'extrémité  in- 
férieure de  l'échelle  sociale,  le   culte    positiviste    lui    rappellera 
que  son  aptitude  à  contrôler  et  à  rectifier  tous  les  pouvoirs  hu- 
mains   résulte  surtout    d'une    situation    essentiellement   passive. 
Notre  tableau  sacré  doit  donc  insérer  les  deux  grandes  puissances, 
spirituelle  et  temporelle,  entre  les  deux  masses  féminine  et  po- 
pulaire, qui  réagissent  sans    cesse    sur   leurs   sentiments   et  leur 
conduite. 

En  ce  qui  concerne  la  décomposition  hebdomadaire  des 
treize  célébrations  mensuelles,  le  positivisme  conserve  les  an- 
ciens noms  de  la  semaine  qui  ont  l'avantage  de  rappeler  l'en- 
semble du  passé  dans  ses  trois  phases  fétichique,  polythéique 
et  monothéique.  Mais  à  ces  noms  abstraits,  le  positivisme  ajoute 
un  complément  concret  qui  consiste  à  consacrer  les  sept  jours 
au  souvenir  respectif  des  sept  organes  principaux  de  la  transi- 
tion occidentale  entre  la  théocratie  et  la  sociocratie,  à  savoir  : 
Homère,  Aristote,  César,  Saint-Paul,  Charlemagne,  Dante  et 
Descartes,  i)  La  semaine  comporte,  en  outre,    une    consécration 

I-  Pol-  pos-  IV,  136. 
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abstraite  en  dédiant  ses  sept  jours  aux  sept  sciences  fondamen- 
taies  :  mathématiques,  astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  so- 
ciologie et  morale.  Ce  second  mode  rendra  plus  familières  la 
hiérarchie  encyclopédique  et  la  conception  relative  de  1  ordre 
universel.  Ainsi,  la  fête  qui  termine  chaque  semaine  se  trouve 
à  la  fois  caractérisée  par  la  science  prépondérante  (la  morale) 
et  le  précurseur  direct  de  la  religion  finale  (Descartes). 

Pour  la  régularité  du  culte,  il  faut  que  chaque  jour  d'une 
semaine  quelconque  occupe  dans  l'année  un  rang  invariable. 
On  obtient  cette  fixité  en  s'abstenant  de  toute  dénomination  heb- 
domadaire, d'abord  envers  le  jour  complémentaire  qui  termine 
toute  année  positiviste,  puis  quant  au  jour  additionnel  qui  le 
suit  si  l'année  est  bissextile",  i)  Chacune  de  ces  journées  est  suf- 
fisamment désignée  :  la  première,  par  la  fête  universelle  des  Morts\ 
la  seconde  par  la  fête  générale  des  Saintes-Femmes. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  les  détails  du  Calendrier  posi- 
tiviste, nous  donnerons  seulement  quelques  éclaircissements  som- 
maires sur  les  solennités  propres  aux  septièmes  jours  de  toutes 
les  semaines.  H  y  a  quatre  fêtes  hebdomadaires  par  mois.  Le 
premier  mois  est  consacré  à  l'Humanité.  L'année  s'ouvre  parla 
fête  du  Grand-Être,  la  plus  auguste  de  toutes  les  solemnités  po- 
sitivistes. Suivent  les  quatres  célébrations  hebdomadaires  de  l'U- 
nion oii  sont  respectivement  appréciés  les  divers  degrés  essen- 
tiels du  lien  social  rangés  d'après  le  décroissement  d'extension 
et  l'accroissement  d'intimité  des  relations  collectives.  La  pre- 
mière fête  glorifie  le  lien  religieux,  seul  susceptible  d'universa- 
lité ;  la  seconde,  la  liaison  historique  due  à  d'anciens  rapports 
politiques  qui,  quoique  eifacés,  laissent  subsister  une  suffisante 
communauté  de  langue  et  de  poésie.  Dans  la  troisième,  la  „Fête 
de  la  Patrie"  2)  célèbre  l'union  active,  politique,  résultée  d'un 
même  gouvernement  librement  accepté  par  tous. 

La  quatrième  honore  la  commune  proprement  dite,  la  moins 
étendue,  mais  la  plus  complète  des  relations  civiques,  celle  où 
la  cohabitation  familière  nous  rapproche  le  mieux  de  l'intimité 

domestique. 

Dans  le  second  mois,  ou  celui  du  Mariage,  la  première  so- 
lennité glorifie  l'union  conjugale  complète,  à  la  fois  exclusive  et 
indissoluble,  même  par  la  mort.  Le  sacerdoce  y  fait  sentir  le 
progrès  général  de  cette  admirable  institution,  première  base  de 
tout  ordre  humain,  en  caractérisant  chacune  de  ses  plus  essen- 
tielles, depuis  la  polygamie  jusqu'au  mariage  positiviste. 


>• 


ï.  Catéchisme  pos.  p.  134. 

2.  Pol-  pos.  IV,  137  et  Catéchisme  pos.  p-  135. 
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"  Dans  la  fête  suivante,  on  célèbre  la  chasteté  volontaire  que 
de  graves  motifs  moraux  ou  physiques  peuvent  éternellement 
prescrire  à  de  dignes  époux. 

La  principale  destination  du  mariage,  pour  le  perfection- 
nement mutuel  des  deux  sexes,  y  devient  mieux  appréciable, 
sans  que  cette  union  exceptionnelle  oblige  d'ailleurs  à  renoncer 
aux  affections  d'avenir,  toujours  possibles  par  une  heureuse 
adoption.  On  y  fera  ressortir  sa  tendance  à  régler  enfin  la  pro- 
création humaine  „quoique  les  vues  héréditaires  ne  doivent  pas 
priver  des  bienfaits  du  mariage". i)  On  consacrera  le  troisième 
dimaiîche  de  ce  même  mois  à  l'union,  vraiment  exceptionnelle, 
au  mariage  inégal,  qui  ne  comporte  qu'une  imparfaite  harmonie, 
en  vertu  d'une'  insuffisante  conformité,  dès  lors  plus  relative  à 
l'âge  qu'au  rang,  et  jamais  à  la  richesse,  vu  la    suppression  de 

toute  dot. 

En  terminant  le  mois  du  mariage  par  la  célébration  spé- 
ciale de  „runion  posthume"  ou  du  Uen  subjectif  résulté  de  la  loi 
du  veuvage,  on  appréciera  combien  cette  perpétuité  devient  in- 
dispensable à  l'adoration  sincère  du  Grand-Etre,  essentiellement 
composé  de  morts. 

Les  trois  mois  suivants  peuvent  être  expliqués  simultané- 
ment, d'après  l'uniformité  de  leurs  subdivisions  hebdomadaires. 
La  célébration  initiale  concerne  la  paternité  complète  et  natu- 
relle, seule  entièrement  normale,  ou  l'affection  vouée  au  fils 
repose  d'abord  sur  la  tendresse  pour  la  mère,  ,,vu  l'insuffisance 
d'un  tel  instinct  chez  le  sexe  actif".  2)  Le  second  dimanche  glo- 
rifie le  lien  volontaire  et  pourtant  complet,  résulté  d'une  libre 
adoption.  Le  troisième  dimanche,  on  célèbre  la  paternité 
volontaire,  mais  incomplète,  qui  résulte  des  liens  spirituels, 
dont  l'essor  décisif  appartient  au  régime  où  chacun  se  trouvera, 
pendant  sept  ans,  initié  par  un  même  prêtre  de  l'Humanité.  Ce 
mois  sera  terminé  par  la  glorification  du  patronage  temporel. 
Les  mêmes  distinctions  se  reproduisent  nécessairement  envers 
la  filiation  et  la  fraternité  dans  les  quatrième  et  cinquième  mois. 

Quant  au  sixième,  il  honore  d'abord  la  Domesticité  per- 
manente, qui  distinguera  non  seulement  une  classe  très-nom- 
breuse, mais  encore  la  situation  analogue  où  tout  homme  se 
trouve  pendant  son  initiation  pratique.  La  domesticité  présente 
deux  formes:  elle  est  complète  chez  le  serviteur  proprement  dit, 
ou  incomplète  chez  le  commis,  simplement   chargé    d'un    officie 

1.  Catéch-  pos.  p-  136  et  Polit-  pos.  IV.  p.  138. 

2.  Polit,  pos.  IV,  139. 
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déterminé  ;  cette  division  est  indiquée  par  le  domicile  Le  pre- 
mière situation  est  supérieure,  parce  que  le  dévouement  surtout 
féminin  y  devient  plus  pur  et  plus  vif.  La  même  distinction 
s  applique  a  la  Domesticité  passagère  et  s'y  trouve  pareillement 
indiquée  par  le  domicile.  De  là  résultent  les  deux  autres  fêtes 
du  sixième  mois,  respectivement  consacrées  aux  pages  et  aux 
apprentis,  suivant  que  les  maîtres  sont  riches  ou  pauvres 

Considérant  le  Fétichisme  «omme  le  déhut  spontané  du 
positivisme,  le  culte  systématique  de  l'Humanité  lui  consacre 
l'ensemble  du  septième  mois. 

La  synthèse  fictive,  toujours  fondée  sur  la  recherche  des 
causes,  comporte  deux  modes  différents,  suivant  que  les  volontés 
auxquelles  on  attribue  les  événements  appartiennent  aux  corps 
eux-iiiemes  ce  qui  constitue  le  Fétichisme,  ou  bien  à  des  êtres 
extérieurs,  habituellement  inaccessibles  à  nos  sens,  d'où  naît  le 
Iheologisme. 

Ce  dernier  état,  moins  pur  et  moins  durable  que  le  pre- 
mier présente  successivement  deux  constitutions  distinctes,  selon 
que  les  dieux  restent  multiples  ou  se  condensent  en  un  seul.  Le 
theologisme,  qui  n^institue,  au  fond,  qu'une  immense  transition 
spontanée  du  fétichisme  au  positivisme,  émane  de  l'un  dans  le 
polythéisme  et  conduit  à  l'autre  par  le  monothéisme.  Quand 
cette  succession  intellectuelle  se  trouve  complétée  par  la  pro- 
gression sociale  qui  lui  correspond,  l'ensemble  de  l'imitation  hu- 
maine est  assez  caractérisé. 

,  „  ,P^".s  la  première  semaine  du  septième  mois,  on  célébrera 
le  Fétichisme  spontané,  d'abord  sous  la  forme  nominale  Le  di- 
manche sera  consacré  à  rappeler  „notre  tendance  spontanée  à  la 
vie  errante  des  chasseurs  et  des  pasteurs",  i)  Il  y  aura,  en  outre, 
le  jeudi,  une  fête  consacrée  „à  notre  alliance  décisive  avec  les 
animaux  sociables,  en  honorant  surtout  les  adjonctions  succes- 
sives du  chien,  du  cheval  et  du  bœuf  auxquels  on  peut  rattacher 
les  autres  types".  Pendant  la  seconde  semaine,  on  célèbre  l'ir- 
révocable avènement  de  l'état  sédentaire.  La  solennité  du  jeudi 
glorifie  l'institution  du  feu  et  du  foyer.  Le  dimanche  idéalise 
essor  de  la  vie  agricole  La  seconde  moitié  de  ce  mois  appar 
tiendra  au  /etichisme  systématique  caractérisé  surtout  par  l'astro- 
latrie,  et  resuite  de  l'existence  sédentaire  qui  fit  sureir  le  sa 
cerdoce  d'après  l'institution  des  vieillards.  Cet  état  devint  la" 
f^Z'^VT'^'?-  ?"  *'^é°î°gi?'"e  tant  militaire  que  sacerdotal 
La  sociolatrie  déplorera  l'extinction  violente  des  grandes    asso' 
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ciations  qu'il  ébaucha  dans  la  Malaisie  et  rAmérique.  Le  troi- 
sième jeudi  du  mois  fétichique  préparera  sa  célébration,  en  fê- 
tant le  culte  du  soleil,  de  manière  à  faire  sentir,  par  le  cœur, 
la  rationalité,  profonde  quoique  instinctive,  d'une  telle  adora- 
tion. Le  dimanche  célébrera  l'état  astrolâtrique,  qui  „source 
normale  de  la  théocratie  polythéique,  s'est  prolongé  même  à 
travers  le  monothéisme,  jusqu'à  la  doctrine  du  mouvement  ter- 
restre, base  directe  du  positivisme",  i)  Ce  mois  le  termine  en 
glorifiant  l'astrolâtrie  militaire,  qui  prépara  le  système  de  con- 
quête propre  au  polythéisme.  Sa  glorification  est  précédée,  le 
jeudi,  par  la  fête  de  l'institution  du  fer,  dans  sa  destination  d'a- 
bord militaire,  puis  industrielle. 

Dans  le  huitième  mois,  celui  du  Polythéisme,  on  consacre 
le  premier  dimanche  à  vénérer  la  théocratie,  principale  source 
de  l'initiation  décisive.  Le  jeudi  précédent  fête  l'institution  des 
castes,  destinée  à  former  la  garantie  essentielle  de  l'ordre,  jus- 
qu'à l'avènement  de  la  sociocatie  finale.  Le  polythéisme  conser- 
vateur étant  ainsi  glorifié,  la  seconde  semaine  commence,  le  jeudi, 
la  célébration  du  polythéisme  intellectuel,  en  fêtant  ses  trois 
meilleurs  organes  esthétiques,  Homère,  Eschyle  et  Phichias.  Le 
dimanche  sera  destiné  à  glorifier  abstraitement  l'essor  poétique 
qui  brisa  le  joug  théocratique  devenu  rétrograde. 

Le  j  eudi  suivant  fêtera  les  sept  principaux  types  du  mou- 
vement théorique,  d'abord  les  philosophes  Thaïes,  Pythagore, 
Aristote;  puis  les  savants,  Hippocrate,  Archimède,  Apollomus, 
Hipparque.  Le  dimanche  suffira  à  l'idéalisation  abstraite  de  cette 
construction,  préambule  du  positivisme.  Mais  le  lendemain  ,,une 
fête  exceptionnelle,  consacrée  à  la  bataille  de  Salamine,  per- 
sonnifiée dans  Thémistocle  complété  par  Alexandre,  achève  d'ho- 
norer le  polythéisme  intellectuel  en  glorifiant  la  lutte  néces- 
saire". 2)  La*^  glorification  du  polythéisme  social  commence  le 
jeudi  suivant,  en  fêtant  les  trois  grands  types  de  la  sociabilité 
militaire,  Scipion,  César  et  Trajan,  dignes  précurseurs  delà  so- 
ciocratie,  par  leur  noble  appértation  de  la  vie  pacifique.  Le 
dernier  dimanche  suffit  à  la  célébration  abstraite  du  système 
d'incorporation  qui  subordonne  la  spéculation  à  l'action  et  la  vie 
privée  à  la  vie  publique. 

Le  neuvième  mois  consacré  à  glorifier  le  Monothéisme  ou 
„radolescence  du  Grand-Être",  doit  honorer  d'abord  le  mono- 
théisme théocratique. 

1.  Polit  pos.  IV,  143. 

2.  Polit,  pos-  IV,  T44. 
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Le  premier  jeudi  fêtera  ses  meilleurs  types:  Abraham, 
Moïse  et  Salomon  Le  dimanche  suivant  fera  sympathiser  les  a- 
dorateurs  du  Grand-Étre  avec  la  race  Israélite  sacrifiée  que  sa 
dispersion  dispose  spontanément  à  la  religion  universelle"'.'.) 
loute  la  seconde  semaine  est  consacrée  au  monothéisme  dé- 
fensif  avec  ses  SIX  types  essentiels  :  Saint-Paul,  Charlemagne, 
Alfred,  Hildebrand,  Godefroid  et  Saint-Bernard.  Ensuite  on  cé- 
lébrera la  glorihcation  systématique  du  moyen  âge  en  la  con- 
sacrant a  la  suave  admiration  de  la  Vierge,  qui  résuma  le 
catholicisme  et  la  chevalerie. 

La  seconde  semaine  glorifiera  la  monothéisme  islamique 
?5"' P?""'^'*  *^"J  V^^V^^^r  le  positivisme  en  Orient".  2)  Le  jeudi 
fête  Mahomet.  Le  dimanche  accomplit  l'idéalisation  abstraite  de 
lisiamisnie. 

Le  lendemain,  une  fête  exceptionnelle  célèbre  la  bataille 
de  Lepante,  dernière  gloire  de  l'instinct  guerrier  et  complément 
de  Salamine.  Cette  journée,  marquant  la  fin  de  l'essor  militaire, 
maugura,^  en  effet,  la  vie  industrielle.  La  dernière  semaine  de 
ce  neuvienie  mois  célébrera  l'ensemble  de  la  révolution  occi- 
dentale métaphysique,  où  l'anarchie  politique  concourut  à  la 
préparation  spirituelle  et  temporelle  des  éléments  directs  de 
1  ordre  final.  On  y  fêteca  d'abord  Dante  et  Descartes,  puis  ., l'in- 
comparable Frédéric".  Le  dimanche  accomplit  l'idéalisation  ab- 
straite du  mouvement  organique  et  critique 

7    J'^/'^'^Tl  '"°''  S'""'^''  ^^  ^^'"*>*^  ""   J'i    Providence   mo- 
rale du  Grand-Ltre,    ,  spontanément    confiée    au    sexe    aimant". 

„  toutes  les  notions  résultées  de  l'éducation  sur  l'universelle  oré- 
ponderance  du  sentiment  s'y  trouvent  dignement  idéalisées"  ^) 
Les  quatre  dimanches  de  ce  mois  sont  consacrés  à  la  célébra- 
tion abstraite  de  la  Femme,  successivement  glorifiée  comme 
mère,  épouse,  fille  et  sœur.  Chacun  des  vrais  croyants  peut  ap- 
pliquer a  ses  propres  déesses  domestiques  cette  célébration  ab- 
straite, de  sorte  que  le  culte  public  sanctionne  ici    directement 

S'^^^t'^'t  '"^'^  P"^'  ^"V"'  f°"""^  ""^  base  nécessaire 
Dan*  €66  fêtes,  on  ranimera  dans  toutes  les    âmes  le  sentiment 

tl  '!h  croissants  du  sexe  affectif  et  .,des  devoirs  continus 
que  cette  appréciation  impose  au  sexe  actif".  Le  onzième  mois 
est  reserve  au  sacerdoce  ou  à  la  Providence  intellectuelle.  Il  est 
divise  d  après  les  divers  modes  ou  degrés  du  sacerdoce    positif, 

1.  Pol.  pos.  IV,  145. 

2.  Ibidem  IV.   141. 

3.  Polit,  pos.  IV.  148. 
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rangés  suivant  leur  plénitude  croissante.  Le  sacerdoce  incomplet 
est  celui  ou  le  savant  ou  l'artiste,  trop  peu  doué  de  tendresse 
et  d'énergie,  restent  impropres  au  vrai  sacerdoce.  Le  premier  dT 
manche  est  destiné,  malgré  leur  imperfection,  à  ces  pension- 
naires du  sacerdoce".  «pension 

.L.e  second  dimanche  honorera  le  degré  préparatoire,  où  le 
heonc.en  reconnu  susceptible  de  vocation  sacerdotale  aspire  à 
s  incorporer  au  clergé  positif.  ^ 

Pour  compenser  le  discrédit  dû  à  cette  imperfection,  il  v 
aura,  les  deux  premiers  jeudis  de  ce  mois,  deux  fêtes  accessoires 
en  l'honneur  de  l'Etat  et  de  la  Science.  La  troisième  semaine 
glorifae  le  grade  secondaire,  où  le  clergé  participe  aux  foSns 
intellectuelles  par  l'enseignement  et  la%rédicat  on,  sans  pouvo  r 
exercer  l'office  de  la  consécration  ou  consultation.  Le  dernier 
dimanche  de  ce  mois  glorifiera  le  sacerdoce  complet,    sans  exi- 

f^'^ffi*""®  '^"'''"■?  '®  '"P'.^'"^  pontificat,  aucune  distinction  dans 
un  office  nécessairement  homogène.  Cette  solennité  sera    précé- 

ittùrel/ d"es' p&r  ''''  '""'^'^'^  ^"^  ^'*^'"^^^^'  P^»^™- 
Pendant  le  douzième  mois,  la  sociolâtrie  honore  le  Patri- 
cmt  on  Providence  matérielle.  Il  doit  développer  les  sentiments 
respectifs  de  vénération  et  de  dévouement  excités,  chez  les  "n- 
lerieurs  et  les  supérieurs,  par  l'éducation  et  l'activité.  Ces  élé- 
ments du  pouvoir  pratique  se  rangent  suivant  la  généralité  dé- 
croissante et  l'indépendance  croissante.  On  met  ainsi  au  premier 
rang,  le  CangMîer,  condensateur  des  richesses.  Cette  classe  forme 
le  suprême  patriciat  où  se  recrute  le  triumvirat  civique.  Puis 
viennent  le  commerçant,  le  fabricant  et  Vagriculteur.  Pour  éviter 
de  dangereuses  rivalités,  il  n'y  aura  pas  de  fêtes  spéciales  pour 
ces  classes.  Elles  sont  remplacées  par  de  solennelles  processions. 
Cependant,  le  premier  jeudi  de  ce  mois,  il  y  aura  une  fête  dé- 
diée au  protectorat  volontaire  auquel  se  voueront  les  meilleurs 
chefs  ou  , les  chevaliers  industriels",  en  protégeant  contre  l'op- 
pression la  faiblesse  matérielle  chez  les  femmes,  les  prêtres  et 
les  prolétaires.  ^ 

Le  treizième  et  dernier  mois  célèbre  le  Prolétariat  ou  la  Pro- 
vidence générale.  La  première  fête  hebdomadaire  glorifie  le  prolé- 
tariat actif  attendu  que  cette  immense  masse  sociale  se  trouve  essen- 
^  ff"'',T"o  '1?"®®,''  l*^'''®  ^'^ti^e.  Ensuite  on  honorera  le  prolétariat 
affectif.  Cette. glorification  spéciale  des  femmes  prolétaires  peut 
seule  compléter  la  célébration  générale  des  types  féminins,  adorés 
au  dizieme  mois.  La  troisième  fête  de  ce  treizième  mois  caractérise 
le  prolétaire  contemplatif,  surtout  esthétique,    ou   même   scienti- 
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fîque,  qui  se  sent  plus  théoricien  que  praticien  et  qui  n'a  pas 
pu  pénétrer  dans  un  sacerdoce  circonscrit.  Il  faut  plaindre  ces 
types  exceptionnels,  les  respecter  et  les  utiliser  en  dirigeant  leurs 
tendances  spontanées.  La  dernière  fête  de  ce  mois  populaire, 
celle  du  prolétariat  passif,  se  rapporte  essentiellement ,, à  la  men- 
dicité, soit  passagère,  soit  même  permanente".  )  Le  meilleur 
ordre  humain  ne  pourra  jamais  prévenir  entièrement  cette  ex- 
trême conséquence  des  imperfections  propres  à  la  vie  pratique. 
L'idéalisation  de  notre  sociabilité  resterait  incomplète  si  elle 
n'appréciait  point  cette  existence  exceptionnelle.  Plus  mobile 
qu'aucune  autre,  cette  classe  complémentaire  se  lie  spontanément 
à  tous  les  rangs  sociaux  et  devient  ainsi  très  propre  à  déve- 
lopper la  réaction  générale  du  prolétariat  sur  tous  les  pouvoirs 

humains. 

L'année  positiviste  se  termine  en  consacrant  son  jour  com- 
plémentaire à  glorifier  l'ensemble  des  morts,  dominateurs  néces- 
saires des  vivants.  Cette  f^te  universelle  des  Morts  rappelle  la  cé- 
lébration collective  que  le  catholicisme  introduisit  heureusement 
à  l'égard  des  morts.  A  la  fin  de  chaque  année  bissextile  se  trouve 
la  fête  générale  des  saintes  Femmes.  La  femme  ne  pouvant  presque 
jamais  mériter  une  apothéose  personnelle  et  publique,  le  culte 
abstrait  devait,  sans  dégénérer  en  célébration  concrète,  honorer 
ainsi  l'ensemble  des  femmes  dignes  de  célébration   individuelle. 

En  terminant  cet  exposé,  A.  Comte  déclare  qu'il  fait  „sentir 
combien  la  prépondérance  du  culte  sur  le  dogme  convient  à  la 
nature  du  positivisme  et  consolide  sa  destination". 

Plus  tard,  le  créateur  du  positivisme  crut  devoir  compléter 
le  culte  public  par  l'adoration  du  Destin,  symbolisé  par  son  siège 
qui  est  l'Espace  ou  le  Grand- Milieu.  Ce  dernier  doit  être  paré 
de  la  couleur  positiviste,  c'est-à-dire  d'empreintes  vertes  sur  un 
fond  blanc.  Il  faut  y  joindre  la  Terre,  siège  de  l'Humanité,  sous 
le  nom  de  Grand- Fétiche.  La  Terre  doit  être  considérée  comme 
à  la  fois  active  et  T)ienv cillante,  mais  dénuée  d'intelligence,  tan- 
dis que  le  Grand-Milieu,  siège  immobile  de  la  raison  abstraite, 
est  bienveillant. 

11  obtenait  ainsi  la  Trinité  suivante  :  le  Grand-Être,  le 
Grand-Fétiche  et  le  Grand-Milieu.  Cette  incorporation  du  féti- 
chisme de  la  ,,civilisation  chinoise"  2)  au  positivisme  est  rendue 
nécessaire  pour  doter  de  bienveillance,  de  sympathie,  les  grandes 

I.  Catéchisme  pos-  p.  42. 

a.  Synthèse  subjective  p.  22,  23.  24.  Voir  aussi  Catéch.  pos.  Appendice 
de  M.  P.  Laffitte  p.  390,  392. 
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notions  abstraites  et  nous  permettre  de  les  aimer  à  notre  tour. 
Le  Fétichisme  permettra,  en  outre,  de  rallier  ^l'élite  de  la  race 
blanche  à  la  majorité  de  la  race  jaune  et  à  l'ensemble  de  la 
race  noire". 

Tout  le  culte  positiviste  a  donc  pour  but  de  cultiver  directe- 
ment les  instincts  altruistes  pour  les  faire  assez  prévaloir  sur 
les  penchants  égoïstes,  malgré  la  supériorité  naturelle  de  ceux-ci. 
Mais  le  culte  a  besoin  d'être  assisté  du  dogme  et  du  régime 
pour  préserver  notre  moralité  des  perturbations  qui  la  menacent. 

F.  Le  dogme  positif. 

1.  Définition  du  dogme. 

2.  Philosophie  première. 

3.  Philosophie  seconde. 

1.  Définition  du  dogme.  L'ensemble  du  dogme  positif  peut 
maintenant  se  coordonner  autour  d'une  vaste  unité,  celle  du 
Grand-Être.  Cependant,  il  faut  pour  cela  renoncer  d'abord  à 
toute  prétention  d'unité  absolue,  extérieure,  en  un  mot  objective. 
Un  tel  vœu,  compatible  avec  la  recherche  des  causes,  devient 
contradictoire  à  l'étude  des  lois,  c'est-à-dire  des  relations  con- 
stantes saisies  au  milieu  d'une  immense  diversité.  Celles-ci  ne 
comportent  qu'une  unité  purement  relative,  humaine,  en  un  mot 
subjective.  En  effet,  les  lois  sont  nécessairement  multiples,  à  cause 
de  l'impossibilité  notoire  de  faire  rentrer  l'un  dans  l'autre  les 
deux  éléments  généraux  de  toutes  nos  conceptions,  le  monde  et 
l'homme.  Il  n'y  a  pas  entre  eux  d'unité  scientifique.  Ces  deux 
termes  resteront  toujours  séparés. 

Quoique  le  monde  suppose  l'homme  pour  être  connu,  il 
pourrait  exister  sans  lui.  De  même,  l'homme  dépend  du  monde, 
mais  il  n'en  résulte  point. 

L'unité  objective  ne  peut  pas  non  pins  s'obtenir  dans  le 
domaine  de  chacun  de  ces  deux  éléments.  Il  y  a  dans  chacun 
d'eux  une  multitude  croissante  de  lois  différentes  qui  resteront 
constamment  irréductibles  entre  elles.  Quoique  la  plupart  soient 
encore  ignorées,  nous  en  avons  assez  constaté  pour  rendre  iné- 
branlable le  principe  fondamental  du  dogme  positif,  l'assujettis- 
sement de  tous  les  phénomènes  quelconques  à  des  relations  in- 
variables. L'ordre  résulté  partout  de  l'ensemble  des  lois  réelles 
porte  le   titre  général  de  destin  ou  de  hasard,  i)  suivant  qu'elles 

•  2.  Catéchisme  pos.  p.    147. 
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nous  sont  connues  ou  inconnues.  Cette  distinction  a  une  grande 
importance  pratique  ;  puisque  l'ignorance  de  ces  lois  équivaut, 
pour  notre  conduite,  à  leur  non-existence,  en  nous  interdisant 
toute  prévision  rationnelle  et  toute  intervention   régulière. 

Les  lois  abstraites,  subjectives,  peuvent  seules  être  conçues 
sans  exception  et  établir  l'ordre  absolu  dont  nous  avons  besoin 
pour  nous  diriger.  Quand  aux  lois  concrètes,  nous  ne  les  con- 
naîtrons jamais  toutes,  et  cela  n'est  pas  nécessaire,  puisque  les 
lois  abstraites  suffisent  pour  notre  direction.  „Car  notre  conduite 
reste  flottante  tant  que  nous  n'avons  point  institué  de  règles  sans 
exception.  Il  faut  donc  coordonner  les  événements  indépendam- 
ment des  êtres". i) 

Malgré  la  diversité  croissante  des  lois  concrètes,  l'abstrac- 
tion ,,doit  être  irrévocablement  consacrée  comme  indispensable 
au  service  systématique  de  l'Humanité".  Le  dogme  du  Grand- 
Être  fournit  à  l'ensemble  de  nos  conceptions  réelles  la  seule  u- 
nité  qu'elles  comportent,  et  l'unique  lien  dont  nous  ayons  be- 
soin. Dans  le  positivisme,  l'abstraction  est  rendue  plus  facile  par 
l'institution  des  ,, milieux  subjectifs'*  2)  dont  l'Espace  ou  le  Grand- 
Milieu  est  le  premier  exemple.  Pour  concevoir  la  nature  et  la 
construction  du  Grand-Être,  il  faut  donc  en  étudier  les  lois  ab- 
straites. Mais  il  faut  distinguer  trois  sortes  de  lois:  physiques, 
intellectuelles  et  morales.  Les  premières  apartiennent  au  sexe 
actif  et  les  dernières  au  sexe  affectif,  tandis  que  l'ordre  inter- 
médiaire revient  au  sacerdoce. 

Les  lois  physiques  étant  indépendantes  des  lois  morales,  les 
hommes  purent  y  fonder  des  convictions  stables  quoique  incohé- 
rentes. Au  contraire,  les  lois  morales  se  trouvant  dépendre  des 
lois  physiques,  les  femmes  ne  purent  y  asseoir  aucune  doc- 
trine inébranlable.  La  saine  culture  théorique  dut  donc  surgir 
de  l'ordre  physique.  Mais  comme  le  terme  de  nos  méditations 
réelles  réside  dans  Tordre  moral,  l'unité  logique  et  scientifique 
ne  peut  s'établir  que  sur  une  suffisante  liaison  de  ces  deux 
domaines  extrêmes.  Or,  ils  ne  peuvent  être  réunis  que  par  le 
domaine  intermédiaire,  qui  se  lie  naturellement  à  chacun  d'eux. 
C'est  ainsi  que  la  construction  d'une  véritable  unité  théorique 
dépend  finalement  d'une  élaboration  suffisante  des  lois  intellec- 
tuelles. 3)  Toutes  les  lois  mentales  sont  ou  statiques  ou  dyna- 
miques, suivant  qu'elles  concernent  les    dispositions    immuables 

1.  Polit,  pos.  IV,  170,  172. 

2.  Polit,  pos-  IV,  p.  53  et  173.  Voir  aussi  Synthèse  subject.  p-  22,  24. 
3-  Catéch.  pos.  p.  148. 
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ou  les  variations  essentielles  de  l'objet  correspondant.  Elles  sont 
aussi  objectives  ou  subjectives,  suivant  qu'elles  se  rapportent 
aux  matériaux  obj  ectifs  ou  aux  constructions  subj  ectives  qui  en 
dépendent. 

Kant  a,  en  effet,  établi  une  „ immortelle  distinction  entre 
les  deux  réalités,  objective  et  subjective,  de  chaque  conception 
humaine",  i)  Ce  principe  ne  fut  systématisé  que  quand  le  posi- 
tivisme le  rattacha  à  la  loi  générale  qui  place  tout  organisme 
sous  la  dépendance  continue  du  milieu  correspondant. 

Pour  nos  plus  hautes  fonctions  spirituelles,  comme  pour 
nos  actes  les  plus  matériels,  le  monde  extérieur  nous  sert  à  la 
fois  d'aliment,  de  stimulant  et  de  régulateur.  La  subordination 
du  subjectif  à  l'objectif  cesse  ainsi  d'être  isolée.  Elle  doit  re- 
cevoir de  plus  un  complément  indispensable,  sans  lequel  l'étude 
statique  de  l'intelligence  n'aurait  pu  se  lier  assez  à  l'étude  dy- 
namique. „I1  consiste  à  reconnaître  que,  dans  l'état  normal,  les 
images  subjectives  sont  toujours  moins  vives  et  moins  nettes 
que  les  impressions  objectives  d'où  elles  émanent.  S'il  en  était 
autrement,  le  dehors  ne  pourrait  jamais  régler  le  dedans". 2)  D'a- 
près ce  double  principe  statique,  nos  conceptions  résultent  né- 
cessairement d'un  commerce  continu  entre  le  monde  qui  en  four- 
nit la  matière  et  l'homme  qui  en  détermine  la  forme.  Elles  sont 
profondément  relatives,  à  la  fois  au  sujet  et  à  l'objet,  et  les  varia- 
tions respectives  de  ceux-ci  les  modifient  nécessairement.  Notre 
principal  mérite  théorique  consiste  à  perfectionner  assez  cette  sub- 
ordination naturelle  de  l'homme  au  monde,  pour  que  notre  cer- 
veau devienne  le  fidèle  miroir  de  l'ordre  extérieur,  dont  les  ré- 
sultats futurs  peuvent  dès  lors  être  prévus  par  nos  opéra- 
tions intérieures.  Mais  cette  représentation  ne  comporte,  ni  n'e- 
xige une  exactitude  absolue.  Son  degré  d'approximation  se  trouve 
réglé  par  nos  besoins  pratiques,  qui  mesurent  la  précision  con- 
venant à  nos  prévisions  théoriques."  Cette  limite  nécessaire 
laisse  à  notre  intelligence  une  certaine  liberté  spéculative,  dont 
elle  doit  user  pour  mieux  satisfaire  ses  propres  inclinations,  soit 
scientifiques,  soit  même  esthétiques,  en  rendant  nos  conceptions 
plus  régulières,  et  même  plus  belles,  sans  être  moins  vraies".  3) 
Tel  est,  mentalement,  le  positivisme,  qui,  poursuivant  toujours 
l'étude  des  lois,  chemine  sans  cesse  entre  deux  voies  également 
dangereuses,  le  mysticisme  qui  veut  pénétrer  jusqu'aux    causes, 

1.  ibidem  p.  150. 

2.  Catéchisme  pos.  p.  151. 
3'  Catéchisme  pos.  p.  151. 
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et  Fempirisme  qui  se  borne  aux  faits.  Cette  doctrine  explique 
non-seulement  l'état  normal  de  la  raison,  mais  aussi  la  vraie 
théorie  de  la  folie  et  de  l'idiotisme.  Ces  deux  états  opposés  con- 
stituent les  deux  extrêmes  de  la  proportion  normale  que  l'état 
de  raison  exige  entre  les  impulsions  objectives  et  les  inspira- 
tions subjectives.  L'idiotisme  consiste  dans  l'excès  d'objectivité, 
quand  notre  cerveau  devient  trop  passif  ;  et  la  folie  proprement 
dite  dans  l'excès  de  subjectivité,  en  raison  de  l'activité  démesurée  de 
cet  appareil.  Mais  le  degré  moyen,  qui  constitue  la  raison,  suit 
lui-même  les  variations  régulières  qu'éprouve  toute  l'existence 
humaine,  tant  sociale  que  personnelle. 

2.  Philosophie  première. 

Après  avoir  ainsi  exposé  la  nature  abstraite  du  dogme  po- 
sitif, et  la  situation  qu'il  occupe  entre  le  myoticisme  et  l'empi- 
risme, A.  Comte  établit  les  principes  universels  du   positivisme. 

Ces  dernier  constituent  des  lois  générales,  communes  aux 
divers  ordres  de  phénomènes,  par  suite  vraiment  universelles, 
puisqu'elles  sont  indépendantes  de  la  nature  même  des  phéno- 
mènes. C'est  à  cet  ensemble  de  lois  qu'A.  Comte  a  donné  le  nom 
de  philosophie  première,  emprunté  à  Bacon.  Ces  lois  sont  au 
nombre  de  quinze  divisées  en  trois  groupes  :  l'un  autant  objectif 
que  subjectif,  les  deux  autres  essentiellement  subjectifs  ou  sur- 
tout objectifs. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  détail  de  l'exposé  de  ces 
lois,  nous  nous  bornerons  à  citer  conmie  exemple  typique  la  Loi 
des  trois  états.  Elle  est  formulée  comme  suit  :  „  Chaque  enten- 
dement présente  la  succession  de  trois  états  :  fictif,  abstrait  et 
positif,  envers  les  conceptions  quelconques,  avec  une  vitesse  pro- 
portionnée à  la  généralité    des    phénomènes    correspondants",  i) 

L'état  fictif  ou  théologique  est  toujours  provisoire,  l'état 
abstrait  ou  métaphysique  est  purement  transitoire,  et  l'état  po- 
sitif seul  est  définitif.  On  doit  reconnaître  une  progression  ana- 
logue pour  l'activité,  d'abord  conquérante,  puis  défensive,  enfin 
industrielle.  La  même  marche  s'applique  à  la  sociabilité,  d'abord 
domestique,  puis  civique,  enfin  universelle.  A  cette  loi  se  rat- 
tache ,,la  règle  fondamentale  du  classement  positif,  d'après  la 
généralité  croissante  ou  décroissante,  tant  objective  que  sub- 
jective". 2) 

1.  Voir  le  tableau  de  ces  lois.—Catéch.  pos.  Appendîce  p.  388. 
a-  Pol-  pos-  IV-  179' 
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TABLEAU  DES  QUINZE  GRANDES  LOIS 

DE  PHILOSOPHIE  PREMIÈRE 

OU  PRINCIPES  UNIVERSELS  SUR  LESQUELS  REPOSE  LE  DOGME  POSITIF 


PREMIER  GROUPE,  autant  objectif  que  subjectif, 

1^  Former  l'hypothèse  la  plus  simple  et  la  plus  sympathique 
que  comporte  l'ensemble  des  renseignements  à    représenter  (1)  ; 

2o  Concevoir  comme  immuables  les  lois  quelconques  qui 
régissent  les  êtres  d'après  les  événements  (2)  ; 

30  Les  modifications  quelconques  de  l'ordre  universel  sont 
bornées  à  l'intensité  des  phénomènes  dont  l'arrangement  de- 
meure inaltérable  (3). 

DEUXIÈME  GROUPE,  essentiellement  subjectif  et  surtout  relatif 

à  Ventendement. 

Premier  sous-groupe,  relatif  à  l'état  statique  de  l'entendement. 

P  Subordonner  les  constructions  subjectives  aux  matériaux 
objectifs  (4)  ; 

2'^  Les  images  intérieures  sont  toujours  moins  vives  et  moins 
nettes  que  les  impressions  extérieures  (5)  ; 

3"  Toute  image  normale  doit  être  prépondérante  sur  celles 
que  l'agitation  cérébrale  fait  simultanément  surgir  (6). 

Deuxième  sous-groupe,  relatif  à  l'essor  dynamique  de  l'entendement. 

P  Chaque  entendement  présente  la  succession  de  trois  é- 
tats  :  fictif,  abstrait  et  positif,  envers  les  conceptions  quelcon- 
ques, avec  une  vitesse  proportionnée  à  la  générahté  des  phéno- 
mènes correspondants  (7)  ; 

2°  L'activité  est  d'abord  conquérante,  puis  défensive  et  en- 
fin industrielle  (8)  ; 

3°  La  sociabilité  est  d'abord  domestique,  puis  civique,  et 
enfin  universelle,  suivant  la  nature  propre  à  chacun  des  trois 
instincts  sympathiques  (9). 

TROISIÈME  GROUPE,  essentiellement  objectif. 

Premier  sous-groupe 

P  Tout  état  statique  ou  dynamique  tend  à  persister  spon- 
tanérnent,  sans  aucune  altération,  en  résistant  aux  perturbations 
extérieures  (Kepler)  (10); 
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2^  Un  système  quelconque  maintient  sa  constitution,  active 
ou  passive,  quand  ses  éléments  éprouvent  des  mutations  simul- 
tanées, pourvu  qu'elles  soient  exactement  communes  (Galilée)  (11); 

3i  II  y  a  toujours  équivalence  entre  la  réaction  et  l'ac- 
tion, si  leur  intensité  est  mesurée  conformément  à  la  nature  de 
chaque  conflit  (Huyghens,  Newton)  (12). 

Deuxième  sous-groupe 

V  Subordonner  toujours  la  théorie  du  mouvement  à  celle 
de  l'existence,  en  concevant  tout  progrès  comme  le  développe- 
ment de  l'ordre  correspondant,  dont  les  conditions  quelconques 
régissent  les  mutations    qui  constituent  l'évolution  (13)  ; 

2^  Tout  classement  positif  doit  procéder  d'après  la  géné- 
ralité croissante  ou  décroissante,  tant  subjective  qu'objective  (14); 

3"  Tout  intermédiaire  doit  être  normalement  subordonné 
aux  deux  extrêmes,  dont  il  opère  la  liaison  (15). 

AUGUSTE  COMTE,  Polit  positive,  tome  IV. 


Or,  ce  principe  se  confond  avec  la  loi  des  trois  états,  dont 
il  devient  le  complément  nécessaire,  quand  on  le  destine  à  ranger 
les  conceptions,  les  événements,  sans  penser  aux  existences,  aux 
êtres.  Mais  quoiqu'il  n'institue  directement  que  la  subordination 
des  événements,  il  doit  aussi  conduire  indirectement  à  celle  des 
êtres.  Car  les  phénomènes  ne  sont  généraux  qu'autant  qu'ils  ap- 
partiennent à  de  plus  nombreuses  existences.  Les  plus  simples 
de  tous,  quoique  répandus  partout,  doivent  donc  se  trouver  chez 
des  êtres  qui  ne  nous  en  offrent  pas  d'autres,  et  oîi  leur  étude 
propre  devient  dès  lors  mieux  accessible.  Ainsi  la  hiérarchie 
théorique,  quoique  d'abord  destinée  à  fournir  seulement  une  é- 
chelle  des  phénomènes,  constitue  nécessairement  la  véritable  é- 
chelle  des  êtres,  ou  du  moins  des  existences.  „Elle  devient  al- 
ternativement abstraite  ou  concrète,  suivant  que  sa  destination 
est  subjective  ou  objective",  i)  Le  concours  normal  de  ces  deux 
méthodes,  l'une  objective,  l'autre  subjective  est  aussi  nécessaire 
à  la  formation  qu'à  l'application  de  la  hiérarchie  théorique.  La 
combinaison  de  ces  deux  marches  permet  seule  de  réunir  leurs 
avantages  en  neutralisant  leurs  dangers.  La  méthode  subjective, 
devenue  enfin  aussi  positive  que  la  méthode  objective,  doit 
prendre  directement  l'initiative  encyclopédique. 

I.  Catéchisme  pos.  p.  i6i. 
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3.  Philosophie  seconde. 

A  la  suite  de  ces  considérations  sus  les  principes  univer- 
sels de  la  philosophie  première  et  sur  la  méthode  à  suivre,  A. 
Comte  entreprend  la  construction  de  la  vaste  hiérarchie  théo- 
rique qui  constitue  la  philosophie  seconde.  Pour  caractériser  cette 
immense  syntèse,  il  rappelle  d'abord  „le  but  continu  de  la  vie 
humaine,  la  conservation  et  le  perfectionnement  du  Grand-Être, 
qu'il  faut  à  la  fois  connaître,  aimer  et  servir.  .  .  En  elle-même, 
l'étude  directe  de  l'Humanité  peut  autant  dégénérer  que  les 
sciences  inférieures,  si  l'on  oublie  qu'il  ne  faut  connaître  le  Grand- 
Etre  que  pour  l'aimer  davantage  et  le  mieux  servir.  Quand  la 
préocupation  du  moyen  fait  méconnaître  ou  négliger  le  but, 
l'essor  systématique  devient,  au  fond,  moins  recommandable  que 
la  spontanéité  vulgaire",  i) 

Dès  lors,  on  comprend  pourquoi  il  place  au  sommet  de  l'é- 
chelle encyclopédique  la  M^ale,  ou  la  science  de  l'homme  in- 
dividuel. Puisque  le  Grand-Etre  fonctionne  par  des  organes  fi- 
nalement personnels,  il  faut  d'abord  étudier  ceux-ci,  pourqu'il  en 
soit  convenablement  servi  pendant  leur  existence  objective,  d'où 
dépendra  leur  influence  subjective. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme  consolide  irrévocablement  le 
précepte  fondamental  de  la  théocratie  initiale  :  Connais-toi  pour 
t*  améliorer.'^ 

Le  principe  intellectuel  y  concourt  avec  le  motif  social. 
En  effet,  la  plus  utile  de  toutes  les  sciences  en  est  aussi  la  plus 
complète,  ou  plutôt  la  seule  complète  ;  puisque  ses  phénomènes 
comprennent  subjectivement  tous  les  autres,  quoiqu'ils  leur  so- 
ient, par  cela  même,  objectivement  subordonnés.  Le  principe 
fondamental  de  la  hiérarchie  théorique  fait  donc  prévaloir  di- 
rectement le  point  de  vue  moral  comme  le  plus  compliqué  et 
le  plus  spécial. 

Mais  là  cesse  nécessairement  la  conformité  philosophique 
entre  le  positivisme  et  le  théologisme.  Celui-ci  partant  toujours 
des  causes  livrait  immédiatement  les  études  morales  aux  prin- 
cipes surnaturels  d'après  lesquels  il  expliquait  tout.  Suscitant 
ainsi  des  observations  purement  intérieures,  il  consacrait  la  per- 
sonnalité d'une  existence  qui,  liant  directement  chacun  à  une 
puissance  infinie,  l'isolait  profondément  de  l'Humanité.  Au  con- 
traire, le  positivisme,  ne  cherchant  jamais  que  la  loi  pour  mieux 
diriger  l'activité,  toujours  essentiellement  sociale,  fait  reposer  la 

I.  Pol.  pos  p. 
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2*  \Jn  système  quelconque  maintient  sa  constitution,  active 
ou  passive,  quand  S€*s  éléments  éprouvent  des  mutations  simul- 
tamVs,  pourvu  qu'elles  soient  exactement  communes  (Galilée)  (11); 

3^  Il  y  a  toujours  équivalence  entre  la  réaction  et  Tac- 
tion.  si  leur  intensité  est  mesurée  conformément  à  la  nature  de 
chaque  conflit  (^Huyghens,  Newton)  (12). 

Deuxième  sous-groupe 

V  Subordonner  toujours  la  théorie  du  mouvement  à  celle 
de  Texislence,  en  concevant  tout  progrès  comme  le  développe- 
ment de  Tordre  correspondant,  dont  les  conditions  quelconques 
régissent  les  mutations    qui  constituent  l'évolution  (13)  ; 

2^  Tout  classement  positif  doit  procéder  d'après  la  géné- 
ralité croissante  ou  décroissante,  tant  subjective  qu'objective  (14); 

3**  Tout  iijtermédiaire  doit  être  normalement  subordonné 
aux  deux  extrêmes,  dont  il  opère  la  liaison  (15). 

AUGUSTE  COMTE,  Polit,  positive,  tome  IV. 


Or,  ce  principe  se  confond  avec  la  loi  des  trois  états,  dont 
il  devient  le  complément  nécessaire,  quand  on  le  destine  à  ranger 
les  conceptions,  les  événements,  sans  penser  aux  existences,  aux 
êtres.  Mais  quoiqu'il  n'institue  directement  que  la  subordination 
des  événements,  il  doit  aussi  conduire  indirectement  à  celle  des 
êtres.  Car  les  phénomènes  ne  sont  généraux  qu'autant  qu'ils  ap- 
partiennent il  de  plus  nombreuses  existences.  Les  plus  simples 
de  tous,  quoique  répandus  partout,  doivent  donc  se  trouver  chez 
des  êtres  qui  ne  nous  en  offrent  pas  d'autres,  et  oii  leur  étude 
propre  devient  dès  lors  mieux  accessible.  Ainsi  la  hiérarchie 
théorique,  quoique  d'abord  destinée  à  fournir  seulement  une  é- 
chelle  des  phénomènes,  constitue  nécessairement  la  véritable  é- 
chelle  des  êtres,  ou  du  moins  des  existences.  „Elle  devient  al- 
ternativement abstraite  ou  concrète,  suivant  que  sa  destination 
est  subjective  ou  objective",  i)  Le  concours  normal  de  ces  deux 
méthodes,  l'une  objective,  l'autre  subjective  est  aussi  nécessaire 
à  la  formation  qu'à  l'application  de  la  hiérarchie  théorique.  La 
combinaison  de  ces  deux  marches  permet  seule  de  réunir  leurs 
avantages  en  neutralisant  leurs  dangers.  La  méthode  subjective, 
devenue  enfin  aussi  positive  que  la  méthode  objective,  doit 
prendre  directement  l'initiative  encyclopédique. 

I.  Catéchisme  pos.  p.  i6i. 
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3.  Philosophie  seconde. 

A  la  suite  de  ces  considérations  sus  les  principes  univer- 
sels de  la  philosophie  première  et  sur  la  méthode  à  suivre.  A. 
Comte  entreprend  la  construction  de  la  vaste  hiérarchie  théo- 
rique qui  constitue  la  philosophie  seconde.  Pour  caractériser  cette 
immense  syntèse,  il  rappelle  d'abord  „le  but  continu  de  la  vie 
humame,  la  conservation  et  le  perfectionnement  du  Grand-Être, 
qu'il  faut  à  la  fois  connaître,  aimer  et  servir.  .  .  En  elle-même, 
l'étude  directe  de  l'Humanité  peut  autant  dégénérer  que  les 
sciences  inférieures,  si  l'on  oublie  qu'il  ne  faut  connaître  le  Grand- 
Etre  que  pour  l'aimer  davantage  et  le  mieux  servir.  Quand  la 
préocupation  du  moyen  fait  méconnaître  ou  négliger  le  but, 
l'essor  systématique  devient,  au  fond,  moins  recommandable  que 
la  spontanéité  vulgaire",  i) 

Dès  lors,  on  comprend  pourquoi  il  place  au  sommet  de  Fé- 
chelle  encyclopédique  la  Morale,  ou  la  science  de  l'homme  in- 
dividuel. Puisque  le  Grand-Etre  fonctionne  par  des  organes  fi- 
nalement personnels,  il  faut  d'abord  étudier  ceux-ci,  pourqu'il  en 
soit  convenablement  servi  pendant  leur  existence  objective,  d'où 
dépendra  leur  influence  subjective. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme  consolide  irrévocablement  le 
précepte  fondamental  de  la  théocratie  initiale  :  Connais-toi  pour 
t' améliorer. ^^ 

Le  principe  intellectuel  y  concourt  avec  le  motif  social. 
En  effet,  la  plus  utile  de  toutes  les  sciences  en  est  aussi  la  plus 
complète,  ou  plutôt  la  seule  complète  ;  puisque  ses  phénomènes 
comprennent  subjectivement  tous  les  autres,  quoiqu'ils  leur  so- 
ient, par  cela  même,  objectivement  subordonnés.  Le  principe 
fondamental  de  la  hiérarchie  théorique  fait  donc  prévaloir  di- 
rectement le  point  de  vue  moral  comme  le  plus  compliqué  et 
le  plus  spécial. 

Mais  là  cesse  nécessairement  la  conformité  philosophique 
entre  le  positivisme  et  le  théologisme.  Celui-ci  partant  toujours 
des  causes  livrait  immédiatement  les  études  morales  aux  prin- 
cipes surnaturels  d'après  lesquels  il  expliquait  tout.  Suscitant 
ainsi  des  observations  purement  intérieures,  il  consacrait  la  per- 
sonnalité d'une  existence  qui,  liant  directement  chacun  à  une 
puissance  infinie,  l'isolait  profondément  de  l'Humanité.  Au  con- 
traire, le  positivisme,  ne  cherchant  jamais  que  la  loi  pour  mieux 
diriger  l'activité,  toujours  essentiellement  sociale,  fait  reposer  la 
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science  morale  sur  l'observation  des  autres,  beaucoup  plus  que 
de  soi-même,  afin  d'établir  des  notions  à  la  fois  réelles  et  utiles. 
On  sent  alors  l'impossibilité  d'aborder  convenablement  une  telle 
étude  sans  avoir  d'abord  apprécié  la  société.  A  tous  égards, 
chacun  dépend  sans  cesse  de  l'Humanité,  surtout  quant  à  nos 
plus  noble$  fonctions,  toujours  subordonnées  aux  temps  et  aux 
lieux  où  nous  vivons.  „Voilà  comment  la  morale,  conçue  comme 
notre  principale  science,  institue  d'abord  la  Sociologie,  dont  les 
phénomènes  sont  à  la  fois  plus  simples  et  plus  généraux,  sui- 
vant l'écrit  de  toute  hiérarchie  positive",  i) 

Il  est  vrai  que  la  complication  parait  ici  croître,  par  ex- 
ception, avec  la  généralité.  Le  point  de  vue  moral  pourrait  pa- 
raître plus  simple  que  le  point  de  vue  social,  mais  il  n'en  est 
rien,  parce  que  la  morale  doit  tenir  compte  des  intimes  réac- 
tions très  compliquées  qui  s'exercent  toujours  entre  le  physique 
et  le  moral  de  l'homme.  Mais  l'étude  systématique  de  la  société 
exige  la  connaissance  préalable  des  lois  générales  de  la  vie.  En 
effet,  les  peuples,  étant  des  êtres  éminemment  vivants,  l'ordre 
vital  domine  nécessairement  l'ordre  social.  Ici  le  double  accrois- 
sement de  généralité  et  de  simplicité  devient  irrécusable.  C'est 
ainsi  que  la  sociologie,  instituée  d'abord  par  la  morale,  institue, 
à  son  tour,  la  Biologie,  qui  ne  doit  étudier  la  vie  que  dans  ce 
qu'elle  offre  de  commun  à  tous  les  êtres  qui  en  jouissent,  de 
sorte  que  les  animaux  et  les  végétaux  forment  son  domaine 
propre,  quoiqu'elle  soit  destinée  à  l'homme,  dont  elle  ne  peut 
qu'ébaucher  la  nouvelle  étude.  D'après  A.  Comte,  ces  trois  sci- 
ences sont  tellement  connexes  qu'on  peut  leur  donner  le  nom 
de  la  moyenne  et  appeler  leur  ensemble  :  la  sociologie  ou  Etude 
de  r homme. 

Les  êtres  vivants  sont  nécessairement  des  corps,  suivant 
toujours  les  lois  plus  générales  de  l'ordre  matériel.  Un  troisième 
pas  encyclopédique  subordonne  donc  la  biologie,  et,  par  suite, 
la  sociologie  avec  la  morale,  à  la  grande  science  inorganique 
qu'A.  Comte  appelle  la  Cosmologie,  Son  vrai  domaine  consiste 
dans  l'étude  générale  de  la  planète  humaine,  milieu  nécessaire 
de  toutes  les  fonctions  supérieures,  vitales,  sociales  ou  morales. 

Dans  la  cosmologie,  il  faut  enfin  distinguer  la  Physique, 
qui  étudie  directement  l'ensemble  de  l'ordre  matériel,  et  la  Ma- 
thématique, qui  sert  de  base  à  tout  l'édifice  théorique,  en  appré- 
ciant d'abord  l'existence  la  plus  universelle,  réduites  aux  seuls 
phénomènes  qui  se  retrouvent  partout. 

I.  Catéch-  pos-  p.  165. 
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Telle  est  la  marche  qu'il  faut  suivre,  lorsqu'il  s'agit  d'in- 
stituer le  dogme  positif.  Toujours  préocupé  du  but  moral,  qui 
est  la  fin  de  tous  les  efforts  du  philosophe,  il  faut  partir  de  la 
morale  pour  descendre  jusqu'aux  sciences  les  plus  abstraites, 
jusqu'aux  mathématiques.  Dans  l'éducation,  au  contraire,  il  fau- 
dra partir  des  mathématiques  pour  s'élever  à  la  morale. 

En  général,  on  peut  remonter  ou  descendre  la  hiérarchie 
théorique  suivant  que  l'on  part  du  point  de  vue  subjectif  ou  de 
la  conception  objective.  Dans  les  deux  sens,  la  course  théorique 
pourra  suivre  le  même  principe,  en  procédant  sans  cesse  d'après 
le  décroissement  de  généralité.  Il  suffit  pour  cela  de  rapporter 
la  série  fondamentale  tantôt  aux  phénomènes  eux-mêmes,  tantôt 
à  nos  propres  conceptions,  suivant  que  son  usage  doit  être  ob- 
jectif ou  subjectif.  En  effet,  les  notions  morales  comprennent 
nécessairement  toutes  les  autres,  que  nous  en  tirons  par  des  ab- 
stractions successives.  C'eet  surtout  en  cela  que  consiste  leur 
complication  supérieure.  La  science  correspondante  offre  donc 
plus  de  généralité  subjective  que  toutes  les  études  inférieures. 
Au  contraire,  les  phénomènes  mathématiques  ne  sont  •  les  plus 
généraux  que  comme  étant  les  plus  simples.  Leur  étude  présente 
donc  plus  de  généralité  objective,  mais  moins  de  généralité  sub- 
jective qu'aucune  autre. 

Seule  applicable  à  toutes  les  existences  appréciables,  c'est 
aussi  celle  qui  faif  le  moins  connaître  les  êtres  correspondants, 
dont  elle  ne  peut  dévoiler  que  les  lois  les  plus  grossières.  „Tous 
les  cas  intermédiaires  offrent,  à  de  moindres  degrés,  ce  double 
contraste  entre  la  mathématique  et  la  morale",  i) 

Mais,  soit  qu'on  monte  ou  qu'on  descende,  la  course  en- 
cyclopédique représente  toujours  la  morale  comme  la  science 
par  excellence,  puisqu'elle  est  à  la  fois  la  plus  utile  et  la  plus 
complète.  C'est  la  que  l'esprit  théorique,  ayant  perdu  graduel- 
ment  son  abstraction  initiale,  vient  s'unir  systématiquement  à 
l'esprit  pratique,  après  avoir  achevé  toutes  ses  préparations  in- 
dispensables. 

Ainsi  les  dangers  intellectuels  et  moraux  propres  à  la  cul- 
ture objective  doivent,  d'après  A.  Comte,  disparaître  maintenant 
qu'elle  est  pourvue  de  cette  nouvelle  discipline  subjective.  Grâce 
à  elle,  on  doit  reconnaître  que  „le  vrai  positivisme,  loin  d'offrir 
aucune  solidarité  réelle  avec  son  préambule  scientifique,  en  con- 
stitue, au  contraire,  le  meilleur  correctif".  Le  point  de  vue  sub- 
jectif supprime  „le  régime  de  spécialité  dispersive,  directement 

I.  Catéch-  pos.  p-  173. 
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contraire  à  la  pleine  généralité  qui  doit  caractériser  les  vues 
théoriques"  1)  et  que  suivit  avant  lui  le  génie  scientifique.  C'est 
de  ce  régime  anarchique  que  résulta  de  plus  en  plus,  „chez  les 
savants  surtout,  et  par  suite,  même  dans  le  public,  d'une  part 
le  matérialisme  et  l'athéïsme,  d'une  autre  part,  le  dédain  des 
affections  tendres  et  la  désuétude  des  beaux-arts". 

Après  avoir  reconstruit,  comme  nous  venons  de  l'exposer, 
la  hiérarchie  théorique  au  point  de  vue  subjectif,  A.  Comte  re- 
prend cette  étude  en  partant  du  point  de  vue  objectif.  C'est  à 
dire  qu'il  parcourt  la  hiérarchie  théorique  en  sens  inverse,  en 
remontant  de  la  mathématique  jusqu'à  la  morale.  Dans  cette 
direction,  cha(iue  ordre  se  superpose  au  précédent,  suivant  cette 
loi  fondamentale,  suite  nécessaire  du  vrai  principe  hiérarchique: 
,jLes  plus  nobles  phénomènes  sont  partout  subordonnés  aux  plus 
grossier s'\  2) 

Ainsi»  par  exemple,  les  phénomènes  moraux  sont  subor- 
donnés aux  conditions  sociologiques.  Cette  loi  et  la  seule  règle 
véritablement  universelle  que  puisse  nous  dévoiler  l'étude  ob- 
jective du  monde  et  de  l'homme.  Quoiqu'elle  ne  puisse  consti- 
tuer l'unité  extérieure  cherchée  en  vain  par  les  philosophes  an- 
térieurs, et  que  remplace  beaucoup  mieux  la  destination  morale 
de  tous  nos  efforts  théoriques,  ont  est  heureux  de  saisir  entre 
toutes  les  doctrines  abstraites,  un  lieu  objectif  inséparable  de 
leur  coordination  subjective.  „Notre  dépendance  et  notre  dignité 
devenant  ainsi  annexes,  nous  serons  mieux  disposés  à  sentir  le 
prix  de  la  soumission  volontaire,  dans  laquelle  consiste  la  prin- 
cipale condition  de  notre  perfectionnement  moral,  et  même  in- 
tellectuel". '.)  Il  faut,  en  effet,  remarquer  que,  sons  l'aspect  pra- 
tique, cette  grande  loi  présente  l'ordre  réel  comme  de  plus  en 
plus  modifiable  à  mesure  qu'il  régit  des  phénomènes  plus  com- 
pliqués. Le  perfectionnement  suppose  touj  ours  l'imperfection  qui 
partout  augmente  avec  les  complications.  Mais  on  voit  alors  que 
la  providence  humaine  devient  plus  efficace  en  disposant  d'a- 
gents plus  variés.  Une  telle  compensation  reste,  sans  donte,  in- 
suffisante ;  en  sorte  que  l'ordre  le  moins  compliqué  demeure  or- 
dinairement le  plus  parfait,  quoiqu'il  soit  aveuglément  gouvernée 
^Néanmoins,  cette  loi  générale  de  la  modificabilité  exige  dou- 
blement la  morale  en  art  principal,  soit  pour  son  importance 
supérieure,  soit  aussi  d'après  le  champ  plus  étendu  qu'il  offre  à 

I-  Ibidem  p.  175. 

2.  Catéch.  pos-  p.   177. 

3.  Catéch.  pos.  p.  178. 


/ 


M 


ï*  '  ■ 


86 

notre  sage  activité.  La  pratique  et  la  théorie  concourent  donc 
à  justifier  de  plus  en  plus  la  prépondérance  systématique  que 
le  positivisme  accorde  à  la  morale",  i)  Ces  notions  étant  toute- 
fois par  trop  abstraites  et  générales,  A.  Comte  les  complète  en 
appréciant  séparément  les  deux  parties  inégales  qui  composent 
l'ensemble  de  la  philosophie  positive.  En  effet,  l'ordre  universel 
se  divise  en  ordre  extérieur  et  ordre  humain.  Le  premier  auquel 
correspondent  la  cosmologie  et  la  biologie,  constitua  sous  le  nom 
de  philosophie  yiaturelle,  le  seul  domaine  scientifique  de  l'anti- 
quité jusqu'à  Aristote. 

L'ordre  extérieur  est,  à  son  tour,  d^ abord  matériel,  puis  vital, 
A  l'ordre  matériel  correspond  l'étude  de  la  terre  ou  cosmologie. 
Elle  se  divise  en  mathématique  et  physique.  La  mathématique  ou 
la  cosmologie  abstraite  est  l'étude  fondamentale  de  l'existence 
universelle,  réduite  à  ses  phénomènes  les  plus  simples  et  par 
conséquent  les  plus  grossiers,  sur  lesquels  reposent  nécessaire- 
ment tous  les  autres  attributs  réels.  Ces  propriétés  fondamen- 
tales d'un  être  quelconque  sont  le  nombre,  l'étendue  et  le  mou- 
vement qui  donnent  naissance  au  calcul  numérique,  puis  à  la 
géométrie,  et  enfin  à  la  mécanique.  Ces  trois  sciences  s^échellon- 
nent  suivant  la  progression  abstraite  ;  car  les  idées  de  nombre 
sont  certainement  plus  universelles  et  plus  simples  que  celles 
d'étendue,  qui  à  leur  tour  précédent  celles  du  mouvement.  L'ac- 
croissement de  complication  et  le  décroissement  de  généralité 
placent  l'étude  de  la  mécanique  au  sommet  du  domaine  mathé- 
matique. La  mécanique  forme  en  outre  la  transition  au  domaine 
pratique. 

A  la  mathématique,  succède  la  cosmologie  concrète  ou  é- 
tude  de  Vùrdre  matériel,  qui  prend  le  nom  général  de  physique. 
Celle-ci  se  décompose  en  deux  grandes  branches  :  1-e  La  phy- 
sique céleste  ou  Astronomie.  2-e  La  physique  terrestre.  Celle-ci  est 
ou  générale,  et  alors  elle  forme  la  Physique  (proprement  dite)  ou 
spéciale  et  constitue  la  Chimie. 

Cette  dernière  est  l'étude  des  lois  générales  de  la  combi- 
naison et  de  la  décomposition.  La  chimie  a  permis  l'analyse  gé- 
nérale de  notre  milieu  terrestre  gazeux,  liquide  .et  solide,  com- 
plétée par  celle,  non  moins  indispensable,  des  substances  végé- 
tales et  animales.  Dès  lors,  ou  comprend  comment  la  chimie 
forme  la  transition  de  la  cosmologie  à  la  biologie  ou  de  l'ordre 
matériel  à  l'ordre  vital.  C'est  la  philosophie  biologique  due  à 
Bichat  qui  fit  comprendre  enfin  cette   liaison.  Les   plus   nobles 

I-  Ibidem  p-   17g-'  '  .  ; 
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fonctions  vitales  y  furent  représentées,  même  chez  l'homme, 
comme  reposant  toujours  sur  les  plus  grossières,  suivant  la  loi 
générale  de  l'ordre  réel.  L'animalité  se  subordonne  partout  à  la 
végétabilité  ou  la  vie  de  relation  à  la  vie  de  nutrition. 

Il  reste  encore  à  démontrer  comment  l'ordre  vital  peut  se 
jattacher  à  l'ordre  humain.  Comment  établir  un^  relation  con- 
tinue entre  le  végétal,  le  degré  le  plus  inférieur  de  la  vie  or- 
ganique, et  l'homme,  son  dernier  terme.  Ce  problème  peut  se 
résoudre  en  introduissant  toute  la  série  des  organismes  animaux 
intermédiaires  formant  entre  la  plus  grossière  vitalité  et  la  plus 
noble  une  transition  aussi  graduelle  que  notre  intelligence  doive 
l'exio-er.  Mais  cette  série  concrète  étant  discontinue,  d'après  la 
loi  fondamentale  qui  maintient  la  perpétuité  essentielle  de  chaque 
espèce  au  milieu  de  ses  variations  secondaires,  A.  Comte  émet 
l'idée  originale  qu'on  pourrait  „bannir  d'une  telle  hiérarchie 
toutes  les  espèces  qui  la  troubleraient".!)  En  effet,  on  ne  doit 
étudier  les  animaux  que  pout  mieux  connaître  l'homme  en  le 
liant  au  végétal.  De  même  on  peut  y  introduire  quelques  races  pu- 
rement idéales,  spécialement  imaginées  pour  améliorer  les  prin- 
cipales transitions.  Chaque  espèce  animale  peut  être  considérée 
comme  un  Grand-Etre  plus  ou  moins  avorté,  d'après  l'infériorité 
de  sa  propre  organisation  et  l'essor  de  la  prépondérance  hu- 
maine. Car  l'existence  collective  constitue  toujours  la  tendance 
nécessaire  de  lavie.de  relation  qui  caractérise  l'animalité.  ,, Mais 
ce  résultat  général  ne  peut,  sur  une  même  planète,  se  déve- 
lopper assez  que  chez  une  seule  des  espèces  sociables".  2)  Dès 
lors  ou  comprend  l'immense  progression,  à  la  fois  des  êtres  et 
des  phénomènes,  toujours  conforme  au  principe  hiérarchique  du 
positivisme,  qui  s'élève  de  l'ordre  matériel  à  l'ordre  vital  pour 
aboutir  enfin  à  l'ordre  humain.  On  assiste  enfin  „k  la  pleine  ré- 
alisation de  l'admirable  continuité  qui  d'abord  semblait  impos- 
sible". 

On  commence  surtout  „à  sentir  que  l'esprit  moderne  n'est 
pas  purement  critique,  comme  ou  l'en  accuse,  et  qu'il  substitue 
des  constructions  durables    aux    impuissants    débris    du    dogme 

ancien".  3) 

C'est  sur  cette  large  base  de  l'ordre  extérieur  qu'on  peut 
maintenant  construire  l'ordre  humain,  d'abord  social,  puis  mo- 
ral. Mais  avant  d'y  procéder,  A.  Comte  réfute  d'abord  l'opinion 

1.  Catéchisme  pos.  p.   200- 

2.  Ibidem,    p.  201. 

3.  Catéchisme  pos.  p.  19P. 
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de  ceux  qui  disent  que  tout  assujettissement  du  morde  social 
et  moral  à  des  lois  invariables,  comparables  à  celles  de  la  vi- 
talité et  de  la  matérialité,  est  incompatible  avec  la  liberté  de 
l'homme. 

Pour  réfuter  ce  sophisme,  il  suffît  de  définir  la  vraie  liberté. 
Or  celle-ci  consiste  partout  à  suivre  sans  obstacles  les  lois  pro- 
pres au  cas  correspondant.  Si  la  liberté  humaine  consistait  à  ne 
suivre  aucune  loi,  elle  serait  encore  plus  immorale  qu'absurde, 
comme  rendant  impossible  un  régime  quelconque,  individuel  ou 
collectif.  Au  point  de  vue  intellectuel,  aucun  esprit  ne  peut  re- 
fuser son  assentiment  aux  démonstrations  qu'il  a  comprises.  De 
même,  l'ordre  moral  deviendrait  contradictoire,  si  chaque  âme 
pouvait,  à  son  gré,  haïr  quand  il  faut  aimer,  on  réciproquement. 
„Ainsi,  la  liberté  véritable  se  trouve  partout  inhérente  et  sub- 
ordonnée à  l'ordre  tant  humain  qu'extérieur^*,  i)  Mais  à  mesure 
que  les  phénomènes  se  compliquent,  ils  deviennent  plus  suscep- 
tibles de  perturbation,  et  l'état  moral  y  suppose  plus  d'efforts, 
que  d'ailleurs  y  permet  une  plus  grande  aptitude  aux  modifica- 
tions systématiques.  Notre  meilleure  liberté  consiste  donc  à  faire, 
autant  que  possible,  prévaloir  les  bons  penchants  sur  les  mau- 
vais, l'altruisme  sur  l'égoïsme. 

Après  cette  réfutation,  A.  Comte  explique  d'abord  V ordre 
social.  C'est  à  lui  que  correspond  la  sociologie^  composée  de  deux 
parties  essentielles  :  l'une  statique,  qui  construit  la  théorie  de 
l'ordre,  l'autre  dynamique,  qui  développe  la  doctrine  du  progrès. 

L'instruction  religieuse  considère  surtout  la  première,  ou  la 
nature  fondamentale  du  vrai  Grand-Etre  est  directement  appré- 
ciée. Mais  la  seconde  doit  compléter  cette  détermination,  en  ex- 
pliquant les  destinées  successives  de  l'Humanité,  afin  de  guider 
convenablement  la  pratique  sociale.  Ces  deux  moitiés  de  la  so- 
ciologie sont  profondément  liées  entre  elles  d'après  un  principe 
général  que  le  positivisme  établit  pour  rattacher  partout  l'étude 
du  mouvement  à  celle  de  l'existence  :  „Le  progrès  est  le  déve- 
loppement de  l'ordre".  Cette  loi  s'applique  d'autant  mieux  que 
les  phénomènes  se  compliquent  davantage.  La  sociologie  devait 
donc  offrir  la  meilleure  application  de  ce  grand  principe,  et  la 
vraie  source  de  sa  systématisation. 

Mais  il  convient,  avant  tout,  d'examiner  la  statique  sociale, 
base  de  l'ordre  humain.  La  constitution  nécessaire  de  l'ordre  so- 
cial résulte  de  celle  de  chacun  de  nous;  elle  doit  offrir  une 
combinaison  décisive  de  tous  nos  attributs  essentiels.  Il  faut  donc 

l,  Catéch.  pos-  p.  208. 


\ 


> 


i 


f 


89 


concevoir  le  Grand-Etre  „comme  étant,  de  la  même  manière 
que  nous,  mais  à  un  degré  plus  prononcé,  dirigé  par  le  senti- 
ment, éclairé  par  l'intelligence  et  soutenu  par  l^ctivité".  i)  De 
là  résultent  les  trois  éléments  essentiels  de  l'ordre  social  ;  le  sexe 
affectif,  la  classe  contemplative,  c'est-à-dire  le  sacerdoce,  et  la 
force  pratique.  Ils  sont  aussi  rangés  suivant  leur  dignité  décrois- 
sante, mais  aussi  d'après  leur  indépendance  croissante.  Le  der- 
nier constitue  donc  la  base  nécessaire  de  toute  l'économie  du 
Grand-Etre,  selon  la  loi  fondamentale  qui  partout  subordonne 
les  plus  nobles  attributs  aux  plus  grossiers. 

En  effet,  les  besoins  continus  résultés  de  notre  constitution 
corporelle  imposent  à  l'Humanité  une  activité  matérielle  qui  do- 
mine l'ensemble  de  son  existence.  Cette  activité,  principal  sti- 
mulant de  notre  intelligence,  fournit  à  notre  sociabilité  sa  plus 
puissante  excitation,  parce  qu'elle  ne  peut  se  développer  que 
par  la  coopération.  En  outre,  elle  subordonne  cette  solidarité  à 
la  continuité,  car  les  résultats  matériels  de  la  coopération  hu- 
maine dépendent  davantage  du  concours  des  générations  succes- 
sives que  de  celui  des  familles  coexistantes.  Loin  d'être  défavo- 
rable à  l'essor  intellectuel  et  moral,  cette  prépondérance  de  la 
vie  pratique  doit  donc  fournir  la  meilleure  garantie  de  notre  u- 
nité,  en  procurant  à  l'esprit  et  au  cœur  une  direction  détermi- 
née et  une  destination  progressive.  Toutefois,  la  source,  nécessai- 
rement personnelle,  d'une  telle  activité  doit  d'abord  lui  imprimer 
un  caractère  profondément  égoïste,  que  peut  seule  rendre  altru- 
iste la  transformation  graduelle  résultée  de  l'essor  collectif.  C'est 
pourquoi  il  faut  décomposer  la  classe  active  en  deux  éléments 
toujours  distincts  et  souvent  opposés. 

Ils  doivent  spécialement  développer,  l'un  l'impulsion  pra- 
tique, avec  la  personnalité  que  suppose  sa  principale  énergie, 
l'autre  la  réaction  sociale  qui  l'ennoblit  de  plus  en  plus.  Pour 
cela  il  suffît  de  diviser  la  force  active  en:  concentrée  et  dis- 
persée, suivant  qu'elle  résulte  de  la  richesse  ou  du  nombre. 

Quoique  la  première  ne  puisse  être  qu'indirecte,  elle  pré- 
vaut ordinairement,  et  même  de  plus  en  plus,  comme  représen- 
tant la  continuité,  tandis  que  la  seconde  correspond  à  la  soli- 
darité. 

Car  les  trésors  matériels  que  l'Humanité  confie  aux  riches, 
aux  patriciens,  proviennent  surtout  d'une  longue  accumulation 
antérieure.  Toute  forte  impulsion  pratique  émane  donc  du  pa- 
triciat  où  résident  ces  puissants  réservoirs  nutritifs,  dont  la  prin- 

I.  Catéchisme  pos.  p.   210. 
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cipale  efficacité  sociale  résulte  de  leur  concentration  personnelle. 
C'est  ainsi  que  la  propriété  matérielle  est  directement  consacrée 
par  la  religion  positive  comme  la  condition  fondamentale  de 
notre  activité  continue  et  dès  lors,  la  source  indirecte  du  pro- 
grès, w.  •  j.  • 
Le  second  élément  pratique  consiste  dans  le  prolétariat  qui 

forme  le  fond  nécessaire  de  toute  population.  Ne  pouvant  ac- 
quérir rinfluence  sociale  que  par  l'union,  il  tend  directement  à 
développer  nos  meilleurs  instincts.  Sa  propre  situation  attiré  sans 
cesse  son  attention  vers  les  règles  morales  d'une  économie  dont 
il  supporte  spécialement  les  perturbations.  Dégagé  de  toute  r€>s- 
T^r^ncQhilîf/»  et  dcs  prénnuDatious  Qu'entraîne  l'autorité,  le  prolé- 
ient  très- 

^^ patriciat .   ,  . 

morale  des  femmes,  la  providence  intellectuelle  du  sacerdoce,  et 
la  providence  matérielle  du  patriciat,  ont  donc  besoin  ^  d'être 
complétées  par  la  providence  générale  émanée  du  prolétariat, 
pour  constituer  l'ensemble  de  la  providence  humaine.. 

Ces  trois  éléments  rangés  suivant  leur  aptitude  décroissante 
à  représenter  l'Humanité,  suivant  le  même  ordre  dans  leur  pré- 
pondérance successive  envers  chaque  initiation  complète.  La  pro- 
vidence féminine,  qui  doit  toujours  dominer  notre  essor  moral, 
nous  dispose  d'abord  à  sentir  la  continuité  et  la  solidarité,  en 
dirigeant  l'éducation  spontanée  au  sein  de  la  famille.  Ensuite  la 
providence  sacerdotale  nous  fait  systématiquement  apprécier  la 
nature  et  la  destinée  du  Grand-Etre,  en  nous  révélant  l'ensemble 
de  l'ordre  réel.  Nous  tombons  enfin  sous  la  prépondérance  di- 
recte de  la  providence  matérielle,  qui  nous  initie  à  la  vie  pra- 
tique, dont  les  réactions  affectives  et  spéculatives  complètent 
notre  préparation.  A  la  fin  de  cette  initiation  l'homme  est  par- 
venu à  la  maturité.  Alors  commence  sa  vie  d'action  qui  con- 
siste à  bien  servir  le  Grand-Etre.  Cette  existence  objective  est 
seule  décisive  pour  procurer  à  cJiaque  chef  de  famille  l'existence 
subjective  qui  l'incorporera  à  l'Humanité.   • 

Pour  comprendre  la  constitution  sociale,  il  faut  apprécier 
ses  deux  éléments  spéciaux,  les  deux  seules  classes  proprement 
dites,  le  sacerdoce  ou  la  classe  théorique  qui  conseille  et  le  patri- 
ciat qui  commande. 

,,De  la  classe  théorique  émane  d'abord  l'éducation  systé- 
matique, et  ensuite  l'influence  consultative  sur  toute  la  vie  ré- 
elle, afin  d'y  ramener  chaque  activité  partielle  à  l'harmonie  gé- 

I.  Catéch.  pos.  p.  213. 
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nérale,  qu'elle  nous  dispose  à  méconnaître",  i)  Le  langage  hu- 
main devient  le  patrimoine  spécial  du  sacerdoce,  comme  dépôt 
spontané  de  la  religion,  et  principal  instrument  de  son  exercice. 
Naturellement  impérissables,  les  biens  spirituels  peuvent  servir 
à  tous  sans  s'épuiser  jamais;  leur  conservation  n'exige  donc  au- 
cune répartition,  et  constitue  un  simple  annexe  de  chaque  e- 
xistence  sacerdotale. 

Au  contraire,  les  produits  matériels  exigent  une  possession 
individuelle,  sans  laquelle  leur  concentration  normale  deviendrait 
illusoire,  ou  plutôt  impossible. 

Cette  appropriation  personnelle,  base  de  la  providence  ma- 
térielle, ne  peut  acquérir  assez  de  consistance  qu'en  s'appuyant 
sur  le  sol,  siège  naturel  et  source  nécessaire  de  toute  produc- 
tion pratique.  Ainsi  se  forment  les  .réservoirs  nutritifs  de  l'Hu- 
manité. 

Le  principal  office  des  patriciens  consiste  à  remplacer,  chez 
chaque  organe  social,  les  matériaux  qii'il  consomme  toujours, 
comme  provisions  pour  sa  subsistance  ou  instruments  pour  sa 
fonction.     .  ' 

Le  salaire  n'a  jamais  d'autre  influence  normale. 

En  effet,  le  travail  humain,  c'est-à-dire  la  réaction  utile  de 
l'homme  contre  sa  destinée,  ne  peut  être  que  gratuit,  parce  qu'il 
ne  comporte  ni  n'exige  aucun  payement  proprement  dit. 

Toujours  reconnue  envers  le  sexe  affectif  et  le  classe  con- 
templative, cette  gratuité  nécessaire  du  travail  doit  être  étendue 
au  prolétariat.  „La  religion  positive  peut  seule  surmonter,  à  cet 
égard,  l'anarchie  moderne  en  faisant  partout  sentir  que  chaque 
service  personnel  ne  comporte  jamais  d'autre  récompense  qu« 
la  satisfaction    de    l'accomplir    et    la    reconnaissance    qu'il  pro- 
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Tout  organisme  collectif  offre  nécessairement  les  divers  é- 
léments  essentiels  qu'on  vient  d'indiquer. 

A  ces  trois  éléments  correspondent  trois  associations  diffé- 
rentes, qu'il  faut  ranger  selon  leur  intimité  décroissante  et  leur 
étendue  croissante.  Seule  fondée  naturellement,  sur  l'amour,  la 
Famille  est  la  société  la  plus  intime  et  la  plus  restreinte, 
élément  nécessaire  des  deux  autres.  L'activité  constitue  en- 
suite la  Cité,  oîi  le  lien  résulte  surtout  d'une  coopération 
habituelle,  qui  ne  pourrait  être  assez  sentie  si  cette  asso- 
ciation politique  combinait  un  trop  grand  nombre  d'associations 

1.  Catéch.  pos.  p.  215. 

2.  Catéch-  pos-  p.  217.  •       ■ 
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domestiques.  Vient  enfin  VEglise,  qui  nous  liant  essentiellement 
par  la  foi,  comporte  seule  une  véritable  universalité,  que  réali- 
sera nécessairement  la  religion  positive.  Ces  trois  sociétés  hu- 
maines ont  pour  centres  respectifs,  la  femme,  le  patriciat  et  le 
sacerdoce. 

Mais  l'état  social  ne  pouvant  être  durable  qu'autant  qu'il 
concilie  assez  l'indépendance  et  le  concours,  les  sociétés  poli- 
tiques devront  avoir  des  limites  d'extension  très-inférieures  à  ce 
qui  prévaut  aujourd'hui.  L'application  prochaine  du  principe  sta- 
tique érigera  en  organe  politique  du  Grand-Etre  la  simple  cité, 
complétée  par  les  populations  moins  condensées  qui  s'y  ratta- 
chent librement,  i)  Le  sentiment  patriotique,  maintenant  si  vague 
et  si  faible  d'après  sa  diffusion  exagérée,  pourra  dès  lors  déve- 
lopper dignement  toute  l'énergie  que  comporte  la  concentration 
civique.  Mais  l'union  habituelle  des  grandes  cités  deviendra  plus 
réelle  et  plus  efficace  en  prenant  le  caractère  normal  d'un  con- 
cours volontaire.  La  foi  positive  fera  convenablement  sentir  la 
solidarité,  et  même  la  continuité,  qui  doivent  finalement  régner 
entre  toutes  les  régions  quelconques  de  la  planète  humaine".  2) 

D'après  l'ensemble  de  ces  indications  sur  la  théorie  de  la 
société,  on  peut  enfin  monter  „au  sommet  de  l'édifice  encyclo- 
pédique" qui  est  la  morale  ou  l'étude  systématique  de  l'honune 
individuel.  En  effet,  ce  terme  nécessaire  de  toute  la  préparation 
encyclopédique  peut  seul  remplir  l'esprit  comme  le  cœur.  La 
science  morale  est  plus  synthétique  qu'aucune  autre,  et  sa  con- 
nexité  directe  avec  la  pratique  y  consolide  cet  attribut  naturel. 
C'est  uniquement  là  que  tous  les  aspects  abstraits  se  réunissent 
spontanément  pour  construire  le  guide  général  de  la  raison  con- 
crète. „Depuis  Thaïes  jusqu'à  Pascal,  chaque  vrai  penseur  cul- 
tivait à  la  fois  la  géométrie  et  la  morale,  par  un  secret  pres- 
sentiment de  la  grande  hiérarchie  qui  devait  enfin  les  combi- 
ner". 3)  Le  nom  de  petit  monde  que  les  anciens  donnaient  à 
l'homme  indiquait  déjà  combien  son  étude  paraissait  propre  à 
condenser  toutes  les  autres. 

Elle  constitue  naturellement  la  seule  science  qui  puisse 
être  vraiment  complète,  sans  écarter  aucun  point  de  vue  essen- 
tiel, comme  le  fait  nécessairement  chacune  de  celles  qui  lui  ser- 
vent de  bases.  Car,  en  considérant  celles-ci  comme  déterminant 
les  lois  correspondantes  de  l'homme,  elles  n'y  parviennent  qu'en 

1.  Voir  politiq.  pos,  IV,  p.  421.  Division  de  la  France  en  17  Intendances 
françaises. 

2.  Catéch.  pos.  p,  220. 

3.  Ibidem  p.  221. 
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négligeant  à  dessein  toutes  les  propriétés  supérieures  à  leurs  do- 
maines respectifs,  où  elles  incorporent    seulement   les   attributs 

inférieurs. 

Par  ces  abstractions  décroissantes,  l'esprit  théorique  se 
trouve  assez  préparé  pour  aborder  enfin  l'unique  étude  qui  ne 
l'oblige  plus  à  rien  abstraire  d'essentiel  dans  l'objet  commun  de 
nos  diverses  spéculations  réelles.  C'est  seulement  ainsi  que  la 
méditation  masculine  s'unit  irrévocablement  à  la  contemplation 
féminine,  pour  constituer  l'état  final  de  la  raison  morale. 

La  cosmologie  d'abord,  puis  la  biologie,  permettent  de  s'é- 
lever à  la  sociologie  qui  étudie  l'existence  collective.  Mais  cette 
dernière  science  n'embrasse  point  encore  tout  ce  qui  constitue 
la  nature  humaine.  Car,  nos  principaux  attributs  ne  s'y  trou- 
vent point  assez  appérciés.  Elle  considère  essentiellement  dans 
l'homme  l'intelligence  et  l'activité,  combinées  avec  toutes  nos 
propriétés  inférieures,  mais  sans  être  directement  subordonnées 
aux  sentiments  qui  les  dominent. 

Ce  développement  collectif  fait  surtout  ressortir  notre  essor 
théorique  et  pratique.  Nos  sentiments  ne  figurent,  en  sociologie, 
même  statique,  que  pour  les  impulsions  qu'ils  exercent  sur  la 
vie  commune  ou  les  modifications  qu'ils  en  reçoivent. 

Leurs  lois  propres  ne  peuvent  être  convenablement  étudiées 
que  par  la  morale,  où  elles  acquièrent  la  prépondérance  due  à 
leur  dignité  supérieure  dans  l'ensemble  de  la  nature  humaine. 
C'est  ce  qui  dispose  les  esprits  peu  systématiques  à  méconnaître 
la  plénitude  synthétique  qui  caractérise  cette  science  finale,  qu'ils 
restreignent  trop  souvent  à  ce  principal  domaine,  autour  duquel 
doivent  enfin  se  concentrer  tous  les  autres. 

Toutefois,  il  se  présente  ici  une  difficulté.  Ce  qui  précède 
nous  a  fait  sentir  la  subordination  objective  de  la  morale  à  la 
sociologie,  puisque  l'homme  est  toujours  dominé  par  l'Humanité. 
Mais,  d'autre  part,  la  science  sociale  a  continuellement  besoin 
des  principales  notions  que  doit  procurer  la  science  morale  sur 
notre  véritable  nature.  Comment  donc  la  morale  pourrait-elle 
s'appuyer  sur  la  sociologie,  puisque  celle-ci  doit  se  baser  elle- 
même  sur  la  morale?  Pour  tourner  cette  difficulté,  A.  Comte 
expose  que  „la  science  constitue  toujours  un  simple  prolonge- 
ment de  la  comnume  sagesse.  Jamais  elle  ne  crée  réellement 
aucune  doctrine  essentielle.  Les  théories  se  bornent  à  généra- 
liser et  à  coordonner  les  aperçus  empiriques  de  la  raison  uni- 
verselle, afin  de  leur  procurer  une  consistance  et  un  développe- 
ment qu'ils  ne  pourraient  autrement  acquérir".  1)  Une  telle  can- 

I.  Catéch,  pos.  p.  223. 
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nexité  convient  davantage  aux  études  morales,  qui,  quoique  ne 
pouvant  être  systématisées  qu'en  dernier  lieu,  d'après  leur  com- 
plication supérieure,  fournirent  toujours,  en  vertu  de  leur  im- 
portance prépondérante,  le  principal  aliments  des  méditations 
communes,  surtout  féminines.  De  cette  culture  empirique  surgi- 
rent bientôt  des  notions  précieuses,  malgré  leur  incohérence,  qui 
ne  furent  jusqu'ici  dédaignées  par  le  génie  systématique  que 
faute  de  pouvoir  les  représenter  assez  dans  ses  théories  théolo- 
giques ou  métaphysiques.  C'est  à  l'esprit  positif,  seul  susceptible 
d'embrasser  le  point  de  vue  social,  qu'il  était  réserver  de  les 
généraliser  et  de  les  coordonner,  après  avoir  fondé  la  dernière 
science  préliminaire.  Mais  son  aptitude  à  les  systématiser  lui 
permettant  de  les  apprécier  dignement  malgré  les  préjugés  phi- 
losophiques, il  put  d'abord  les  utiliser  assez  pour  construire  enfin 
la  sociologie.  Si  l'on  examine  comment  la  connaisance  de  la  na- 
ture humaine  est  habituellement  employée  en  sociologie,  on  y  re- 
connaîtra qu'on  n'y  fait  vraiment  usage  que  de  cette  étude  spon- 
tanée, beaucoup  plus  réelle  que  toutes  les  spéculations  morales 
des  philosophes  antérieurs. 

Cette  ébauche  empirique  peut  suffire,  en  effet,  aux  con- 
ceptions sur  l'existence  collective,  avant  d'avoir  encore  subi  la 
systématisation  que  la  science  finale  doit  seule  lui  procurer. 

Pour  fonder  directement  la  science  finale,  il  suffit  de  sys- 
tématiser la  décomposition  que  cette  sagesse  universelle  aperçut 
bientôt  dans  l'ensemble  de  l'existence  humaine,  en  y  distinguant 
le  sentiment,  l'intelligence  et  l'activité.  Cette  analyse  se  trouve 
complétée  empiriquement  par  la  division  générale  de  nos  pen- 
chants: en  personnels  et  sociaux.  Quoique  les  théories  théolo- 
giques, et  surtout  métaphysiques,  fussent  incapables  de  repré- 
senter cette  dernière  notion,  son  évidence  spontanée  surmonta 
toujours  les  sophismes  philosophiques  chez  les  esprits  non  cul- 
tivés. Tel  est  le  domaine  naturel  dont  la  systématisation  et  le 
développement  constituent  la  destination  essentielle  de  la  sci- 
ence morale. 

Quoique  la  science  morale  ne  put  être  assez  abordée  par 
aucune  théologie,  il  faut  honorer  la  tentative  de  Saint-Paul 
qui  eu  construisant  sa  doctrine  de  la  lutte  permanente  entre  la 
nature  et  la  grâce,  ébaucha  réellement  l'ensemble  du  problème 
moral,  non  seulement  pratique,  mais  aussi  théorique.  Car,  cette 
faction  compensait  provisoirement  l'incompatibilité  du  monothé- 
isme  avec  l'existence  naturelle  des  penchants  bienveillants  qui 
poussent  toutes  les  créatures  à  s'unir  mutuellement  au  lieu  de 
se  vouer  isolément  à   leur    créateur",  i)    Le    développement    de 

I.  Catéch-  pos.  p.  225. 
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cette  doctrine  au  moyen-âge  par  le  catholicisme  constitue  le 
seul  pas  essentiel  que  comportât  la  science  morale  depuis  son 
ébauche  théoretique  jusqu'au  positivisme.  Les  résultats  essen- 
tiels de  là  commune  sagesse  s'y  trouvaient  représentés  beau- 
coup mieux  que  par  l'ontologie  qui  dirigea  la  disolution  gradu- 
elle du  catholicisme.  - 

„ Aussi,  les  mystiques  du  XV-e  siècle,  et  surtout  l'admirable 
auteur  de  Tlmitation,  sont-ils  les  derniers  penseurs  chez  lesquels, 
avant  le  positivisme,  on  puisse  vraiment  saisir  l'ensemble  de  la 
nature  humaine,  si  vicieusement  conçue  dans  toutes  les  doctrines 
métaphysiques".  2)  / 

Sous  l'iiifluence  de  cette  doctrine,  on  chercha  à  assigner 
les  sièges  de  nos  principales  fonctions.  Malgré  la  métaphysique 
qui  voulait  tout  réduire  à  l'intelligence,  à  laquelle  on  consacrait 
l'ensemble  du  cerveau,  la  raison  commune  avait  percé  les  té- 
nèbres philosophiques,  du  moins  quant  aux  penchants  personnels. 
Les  anciens  penseurs  en  consacrèrent  la  distinction,  en  les  fai- 
sant siéger  dans  les  différents  viscères  de  la  vie  de  nutrition. 
Mais  aucun  organe  ne  fut  assigné  aux  instincts  sympathiques, 
et  la  science  d'accord  avec  la  théologie,  parla  toujours  des  pas- 
sions comme  s'il  n'en  existait  que  de  mauvaises.  D'ailleurs,  l'in- 
telligence restait  indivise,  et  sa  subordination  au  sentiment  ne 
pouvait  être  théoriquement  représentée. 

Enfin  le  génie  de  Gall  en  établissant  la  pluralité  de  nos 
fonctions  supérieures,  tant  mentales  que  morales,  et  leur  com- 
mune résidence  dans  les  diverses  régions  de  l'appareil  cérébral, 
parvint  à  représenter  assez  la  décomposition. générale  de  notre 
existence,  et  même  à  consacrer  enfin  les  penchants  bienveillants. 
La  lutte  fictive  entre  la  nature  et  la  grâce  fut  dès  lors  rem- 
placée par  l'opposition  réelle  entre  la  masse  postérieure  du  cer- 
veau où  résident  lès  instincts  personnels,  et  sa  région  antérieure, 
oïl  siègent  distinctement  les  impulsions  sympathiques  et  les  fa- 
cultés intellectuelles.  „ Telle  est  la  base  indestructible  sur  la- 
quelle le  fondateur  de  la  religion  positive  construisit  ensuite  la 
théorie  systématique  du  cerveau  et  de  l'âme,  quand  il  eut  in- 
stitué la  sociologie,  d'où  pouvait  seule  émaner  l'inspiration  con- 
venable". 2) 

Dès  lors  là  théorie  cérébrale  permet  de  concevoir  les  ré- 
actions continues  entre  nos  sentiments  et  nos  pensées,  comme 
lès  relations  naturelles  de  nos  divers  instincts. 

I-  Ibidem  p-  226.  ' 

2'  Càtéch-  pos.  p.  227- 
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Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  la  théorie  cérébrale  que  nous 
avons  étudiée  au  début  de  la  présente  recherche.  Cette  base  de 
la  morale  d'Auguste  Comte  lui  permet  d'établir  l'existence  des 
penchants  altruistes,  et  la  nécessité  de  les    faires   prévaloir  sur 

l'égoïsme. 

Jusqu'ici  nous  avons  pu  reconstruire  pierre  à  pierre  le  vaste 
édifice  de  la  morale  altruiste  en  suivant,  sans  nous  en  écarter 
d'une  ligne,  le  programme  tracé  par  son  fondateur,  i)  Il  nous 
reste  à  examiner  un  ensemble  de  théories,  dont  A.  Comte  n'a 
pas  donné  le  détail,  mais  dont  il  a  indiqué  les  grandes  lignes. 
Ces  doctrines  ne  formant  qu'un  seul  groupe,  nous  les  avons  ré- 
unies ici  en  un  seul  chapitre  sous  le  nom  de  :  „ Théories  morales,'' 

IV.  THÉORIES  MORALES 


A.  Théorie  de  l'unité 


1.  Union, 

2,  Unité. 


3. 


Continuité, 


1.  Union,  Comme  on  l'a  vu  dans  le  théorie  cérébrale,  l'e- 
xistence intellectuelle  et  morale  de  l'homme  se  ramène  à  dix- 
huit  penchants  irréductibles.  Entre  ces  divers  instincts,  souvent 
opposés,  il  faut  cependant  que  l'union,  que  l'harmonie  s'établisse. 
Il  faut  surtout  que  les  trois  fonctions  dominantes:  le  sentiment, 
l'intelligence  et  l'activité,  soient  convenablement  coordonnés  en- 
tre elles.  Cette  union  est  absolument  nécessaire,  car  elle  con- 
stitue „pour  l'âme  un  consensus  normal,  exactement  comparable 
à  celui  de  la  santé  envers  le  corps".  2)  On  peut  même  supposer 
que  la  santé  physique  dépend  de  cette  harmonie  morale.  Il  faut 
régler  chaque  existence  personnelle  „en  liant  le  dedans".  C'est 
surtout  cette  union  intérieure  qu'on  doit  d'abord  établir.  Mais  en 
présence  des  dix-huit  fonctions  irréductibles  du  cerveau  hu- 
main, en  présence  de  ces  instincts  contradictoires,  comment  in- 
stituer cette  union  intérieure?  ^ 

Ce  grave  problème  moral  se  complique  encore  chez  l'homme 
par  le  fait  que  l'unité  individuelle  doit  se  rattacher  encore  à 
l'harmonie  collective,  à  la  société. 

1.  Politique  pos.  IV,  230-248-  Voir  aussi  la  préface  de  la  présente  étude. 

2,  Polit-  pos-  IV,  p.  9. 
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L'homme  étant  un  animal  éminemment  sociable,  il  faut 
non-seulement  régler  chaque  individualité,  mais  encore  rallier  les 
diverses  individualités.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  animaux 
insociables,  chez  les  grands  carnassiers,  par  ex.,  dont  ,,le  con- 
sensus personnel  repose  habituellement  sur  le  pur  égoïsme". 
Même  chez  ces  derniers,  l'égoïsme  ne  parvient  pas  à  créer  l'har- 
monie de  l'existence,  la  plupart  de  ces  animaux  se  livrant  tan- 
tôt à  une  activité  déréglée,  tantôt  à  une  ignoble  torpeur,  i)  Pour 
obtenir  l'union,  il  faut  bien  qu'un  instinct  l'emporte  sur  les  au- 
tres, mais  on  voit,  par  cet  exemple,  que  le  pur  égoïsme  ne  suf- 
fit pas. 

Mais  déjà  chez  les  animaux  sociables,  il  existe,  à  côté  des 
penchants  égoïstes,  des  sentiments  sympathiques,,  altruistes,  qui 
atteignent  parfois  une  grande  énergie.  Ils  se  traduisent  tantôt 
par  l'aff'ection  domestique,  qui  rend  permanente  la  vie  de  fa- 
mille, tantôt  par  l'inclination  sociale.  Cette  dernière  est  surtout 
très-énergique  chez  la  race  canine,  où  elle  coïncide  avec  de 
faibles  affections  conjugales  et  paternelles.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'animal  ne  peut  satisfaire  ses  vives  inclinations  sympathiques 
„qu'en  se  livrant  librement  au  service  continu  d'une  race  supé- 
rieure", 2)  c'est-à-dire  de  l'homme.  Quoique  l'unité  animale  re- 
pose presque  toujours  sur  l'égoïsme,  beaucoup  d'espèces  trou- 
vent dans  l'altruisme  la  source  d'une  harmonie,  non  seulement 
plus  dunce  et  plus  noble,  mais  aussi  plus  complète  et  plus  du- 
rable. De  tels  animaux  ..doivent  s'incorporer  accessoirement  au 
vrai  Grand-Etre,  à  meilleur  titre  que  tant  de  vains  personnages 
qui  ne  furent  jamais  qu'un  fardeau  pour  lui".  3) 

Or,  l'homme,  mieux  qu'aucun  autre  animal  sociable,  tend 
de  plus  en  plus  vers  une  union  altruiste,  moins  facile  à  réaliser 
que  l'union  égoïste,  mais  très  supérieure  en  plénitude  et  en  sta- 
bilité. Par  une  éducation  constamment  dirigée  dans  ce  sens, 
l'homme  peut  faire  triompher  le  cœur,  le  sentiment,  la  partie 
affective  du  cerveau  sur  les  instincts  égoïstes. 

Dès  lors,  l'amour  vient  régler  l'union  intérieure,  l'harmonie 
de  l'existence  en  dirigeant  l'intelligence  et  l'activité.  Mais  l'a- 
mour n'est  pas  seulement  propre  à  régler  le  dedans,  l'union  per- 
sonnelle, il  contribue  en  même  temps  à  rallier  les  individus  pour 

I.  Ibidem  I,  612. 

3i  Polit,  pos,  I,  p.  613. 

3.  Ibidem  I.  p.  614. 
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former  une  iiniié  collective.  Il  convient  donc  d^examîner  Tunîté 
résultat  de  l'union,  i) 

2.  Unité.  L'unité  complète,  l'état  synthétique,  consiste  tan- 
tôt à  régler  chaque  existence  personnelle,  tantôt  à  rallier  les  in- 
dividualités distinctes.  Entre  ces  deux  aptitudes,  il  existe  une 
liaison  fondamentale. 

..Notre  vie  personnelle  et  notre  vie  sociale  ne  peuvent  ra- 
dicalement différer  qu'en  grandeur  et  en  durée,  par  suite  en  vi- 
tesse, jamais  en  principe,  ni  en  but,  ni  donc  en  moyens".  2) 
Régler  et  rallier  exigent  nécessairement  les  mêmes  conditions 
fondamentales. 

Envers  l'intelligence,  cette  coïncidence  naturelle  se  mani- 
feste surtout  en  considérant  que  la  diversité  des  individus  ne 
surpasse  pas  réellement  celle  des  états  successifs  de  chaque  es- 
prit. Toute  doctrine  propre  à  régler  un  seul  entendement,  devient 
par  cela  même,  capable  de  rallier  les  autres  cerveaux.  Ce  cri- 
térium naturel  constitua  toujours  la  source  secrète  de  la  con- 
fiance de  tous  les  rénovateurs  philosophiques  dans  l'ascendant 
social  de  tout  système  sanctionné  par  cette  épreuve  personnelle. 
Mais  la  concordance  spontanée  des  sentiments  qui  rallient  avec 
ceux  qui  sont  propres  à  régler,  se  remarque  surtout  dans  la  vie 
affective.  Une  véritable  discipline  afTective.  à  la  fois  complète 
et  durable,  ne  peut  s'établir  et  se  développer  que  sous  la  „sub- 
ordination  de  tous  les  sentiments  personnels  aux  sentiments  so- 
ciaux", z)  C'est  surtout  à  ce  titre  qu'une  telle  unité  n'appartient 
pleinement  qu'à  l'homme. 

Quant  à  la  vie  active,  la  liaison  entre  régler  et  rallier  ré- 
sulte de  cette  double  convergence,  soit  envers  les  inclinations 
qui  déterminent  notre  conduite,  soit  envers  les  opinions  qui  la 
modifient.  L'activité  de  tout  animal  sociable  ne  peut  être  sou- 
tenue qu'en  restant  conciliante.  Chez  les  espèces  insociables,  la 
conduite  manque  d'unité  et  devient  incohérente.  La  connexité 
de  ces  deux  aptitudes  religieuses  permettent  d'employer  alterna- 
tivement l'une  ou  l'autre  pour  caractériser  l'unité  humaine.  Mais 
„leur  accord  fondamental  n'est,  sans  doute,  pleinement  déve- 
loppé que  sous  le  positivisme  définitif,  vers  lequel  tend  directe- 
ment l'élite  actuelle  de  notre  espèce".  4) 

1-  T. a  différence  entre  /'union  et  l'uniic  n'a  pas  été  remaïquée  par  M. 
Henri  D'Clier,  auteur  de  la  Table  analytique  du  système  de  Pol.  pos.  ;  A.  Comte 
l'a  établie  dans  le  programme  de  son  système  de  Morale-  Dans  le  texte  de  la 
Polit,  pos.  il  confond  souvent  les  deux  termes-  M-  P.  Laflite  a  maintenu  leur 
distinction.  Voir.  Revue  Occidentale,  No.  30.   1873  p.  85, 

2.  Polit,  pos.  II,  9.         3.  Polit,  pos.  II,  10.         4.  Ibidem  II,  p.   11. 
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Mais  pour  régler  et  rallier,  il  faut  la  combinaison  intime 
de  deux  bases,  l'une  extérieure,  l'autre  intérieure.  Tout  état  d'u- 
nité, tout  état  religieux,  exige  le  concours  de  deux  influences 
spontanées;  l'une  objective,  essentiellement  intellectuelle,  l'autre 
subjective,  purement  morale.  La  religion  doit  se  rapporter  .,à  la 
fois  au  raisonnement  et  au  sentiment,  dont  chacun  serait  isolé- 
ment impropre  à  établir  une  véritable  unité,  individuelle  ou 
collective".  Quand  même  notre  constitution  cérébrale  permettrait 
davantage  la  prépondérance  de  nos  meilleurs  instincts,  leur  em- 
pire habituel  n'établirait  aucune  véritable  unité  partout  active, 
sans  une  base  objective  que  l'intelligence  peut  seule  fournir. 
Cette  base,  c'est  la  conviction  de  notre  subordination  à  une 
puissance  extérieure,  dont  l'irrésistible  suprématie  ne  nous  laisse 
aucune  incertitude.  Notre  organisme  est  nécessairement  soumis 
au  monde  extérieur.  Même  pour  les  plus  hautes  fonctions  hu- 
maines, on  constate  notre  ,, dépendance  envers  le  milieu,  soit 
comme  aliment,  soit  comme  stimulant,  soit  comme  régulateur 
de  l'existence  cérébrale".  Toutefois  cette  soumission  nécessaire  à 
l'ordre  universel,  ne  peut  produire  que  le  sentiment  de  la  sub- 
ordination, de  la  résignation,  qui  ne  saurait  suffire  à  occuper  à 
la  fois  le  cœur,  l'intelligence  et  l'activité.  Mais  nous  avons  vu, 
à  propos  de  la  Théorie  du  Grand-Etre,  que  cette  base  objective, 
cet  ordre  cosmologique  immuable,  pouvait  être  aussi  envisagé  à 
un  point  de  vue  essentiellement  subjectif.  Sous  ce  rapport,  à 
côté  de  l'ordre  universel,  il  en  existe  un  autre  artificiel,  sub- 
jectif, modifiable;  c'est  l'ordre  humain  qui  agit  directement  sur 
nous  par  le  milieu  social. 

Cet  ordre  humain  nous  conduit  à  la  notion  de  l'Humanité, 
symbolisée  dans  le  Grand-Etre,  qui  embrasse  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir  de  l'homme.  Nous  pouvons  alors  chérir  le  Grand- 
Etre,  lui  consacrer  toute  notre  affection^  tandis  que  notre  intel- 
ligence et  notre  activité  se  trouvent  convenablement  employées, 
à  le  servir,  à  le  perfectionner.  Le  sentiment  de  la  puissance  du 
Grand-Etre,  représentée  par  tous  nos  illustres  prédécesseurs,  en- 
gendre la  vénération,  qui,  combiné  avec  l'amour,  produit  la  re- 
connaissance que  nous  devons  sans  cesse  à  l'Humanité. 

La  croyance  au  Grand-Etre  constitue  donc  le  véritable  é- 
tat  religieux.  Vanité  complète  embrassant  à  la  fois  le  sentiment, 
l'intelligence  et  l'activité,  la  synthèse  universelle,  que  le  positi- 
visme seul  peut  rendre  possible. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  l'action  du  monde  extérieur 
renforce  encore  l'action  individuelle  aussi  bien  que  l'unité  col- 
lective. Le  sentiment  de  notre  impuissance    contre  les  fatalités 
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extérieures  dues  à  Tordre  cosmologique  contribue  à  nous  faire 
mieux  comprendre  la  nécessité  de  l'union  mutuelle,  de  la  soli- 
darité de  tous  les  hommes  pour  lutter  contre  leur  destinée. 

Les  idées  d'A.  Comte  sur  l'unité  se  trouvent  bien  résumées 
dans  le  passage  suivant  :  „Parvenue  à  son  entière  unité,  aussi 
spontanée  que  systématique,  notre  doctrine...  fera  sentir  aux  esprits 
droits  et  aux  cœurs  purs  sa  supériorité  nécessaire,  autant  pour  Taf- 
ection  et  l'imagination  que  pour  la  raison  et  l'activité.  L'ensemble 
de  la  vie,  privée  ou  publique,  devient  ainsi  encore  davantage  que 
sous  le  polythéisme,  un  véritable  culte  continu,  toujours  inspiré  par 
l'amour  universel.  Toutes  les  pensées,  tous  les  sentiments  et  tous 
les  actes  s'y  rapportent  sans  effort  à  un  même  Grand-Etre,  é- 
minemment  réel,  accessible  et  sympathique,  en  tant  que  com- 
posé de  ses  propres  adorateurs,  quoique  évidemment  supérieur  à 
chacun  d'eux'*,  i)  Ailleurs,  il  ajoute:  .,La  raison  systématique 
érige  en  biens  principaux  de  chaque  homme,  les  trois  conditions 
fondamentales  de  l'existence  sociale  :  l'amour,  la  foi,  l'espérance. 
La  première  constitue  la  source  intérieure  de  l'unité,  dont  la  se- 
conde fournit  le  fondement  extérieur  ;  tandis  que  la  troisième, 
toujours  liée  à  Tactivité,  devient  d'abord  le  résultat  et  ensuite 
le  stimulant  de  chacune  des  deux  autres".  2) 

3.  Contniuitc.  Malgré  rimportance  de  l'union  mutuelle,  la 
simple  solidarité  ne  suffit  pas  pour  constituer  entièrement  le 
dogme  de  l'unité  humaine,  La  sociabilité  n'est  pas  même  le 
propre  de  l'honmie,  car  beaucoup  d'atres  animaux  sentent  la 
coopération  simultanée".  3) 

L'homme  seul  est  capable  de  comprendre  la  continuité  où 
la  coopération  succesive,  .^première  source  de  notre  évolution  gra- 
duelle". Le  principal  caractère  du  service  fondamental  de  THu- 
manité,  ,,qui  sanctifiera  toute  notre  existence,  consiste  dans  une 
immense  coopération  dont  aucun  organisme  moins  compliqué  ne 
peut  suggérer  l'idée.  Ce  consensus  également  relatif  au  temps 
et  à  l'espace,  suscite  les  deux  degrés  nécessaires  du  sentiment 
social,  appréciant  d'abord  la  solidarité  actuelle,  et  ensuite  la 
continuité  historique.  L'étude  approfondie  de  chaijue  phénomène 
social,  statique  ou  dynamique,  y  manifestera  toujours  le  con- 
cours direct  ou  indirect  de  toutes  les  existences  contemporaines 
et  de  toutes  les  générations  antérieures,  entre  certaines  limites, 
géographiques  et  chronologiques,  qui  s'écartent  à  mesure  que  le 

« 

1.  Polit-  pos-  I  394- 

2.  Polit-  pos.  II,  70. 

3.  Ibidem  I,  364. 
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Grand-Etre  se  développe.  Incontestable  envers  nos  pensées  et 
nos  affections,  cette  coopération  nécessaire  doit  convenir  encore 
davantage  à  nos  actions,  dont  les  résultats  exigent  un  concours 
plus  complet",  i)  Dans  la  société  positiviste,  c'est  le  sacerdoce 
qui  sera  chargé  de  faire  sentir  cette  continuité.  Sans  son  inter- 
vention scientifique,  complétée  par  son  office  esthétique,  le  sen- 
timent social  ..resterait  borné  à  la  simple  solidarité  actuelle,  qui 
n'en  constitue  que  l'essor  rudimentaire.  Nos  plus  purs  socialistes 
fournissent  aujourd'hui  trop  d'exemples  de  cette  déplorable  restric- 
tion, qui,  laissant  le  présent  sans  racines  antérieures,  nous  pré- 
cépiterait  vers  un  avenir  indéterminé.-  Dans  chaque  phénomène 
social,  surtout  moderne,  les  prédécesseurs  participent  davantage 
que  les  contemporains.  Les  travaux  matériels,  dépendant  d'un 
plus  vaste  concert,  sont  encore  plus  propres  à  confirmer  l'intime 
réalité  d'un  telle  appréciation.  Cette  continuité  nécessaire  mani- 
feste mieux  que  la  simple  solidarité  combien  la  vie  collective 
est  seule  réelle,  la  vie  individuelle  ne  pouvant  exister  que  par 
abstraction.  ...  Le  sentiment  social  reste  donc  très  imparfait 
et  fort  stérile,  ou  même  perturbateur,  quand  il  se  borne  aux  re- 
lations actuelles.  Toutes  les  aberrations  hostiles  à  une  hérédité 
quelconque  reposent  aujourd'hui  sur  ce  vicieux  dédain  de  la 
continuité  historique.  Car  la  science  réelle  manque  seule  à  nos 
utopistes  sincères  pour  confesser  et  apprécier  cette  erreur  radi- 
cale. L'hérédité  collective,  qu'on  ne  peut  sérieusement  contester, 
les  conduirait  bientôt  à  mieux  juger  l'hérédité  indivïduelle  ou 
plutôt  domesticiue.  Mais  à  mesure  que  la  pratique  les  poussera 
à  se  rapprocher  de  la  réalité,  ils  reconnaîtront  que  la  solidarité 
ne  peut  pas  même  être  assez  sentie  sans  la  continuité".  2) 

En  effet,  chacun  de  nous  passe  par  les  grandes  phases  de 
l'évolution  sociale,  dont  la  marche  générale  lui  est  donc  néces- 
saire pour  comprendre  sa  propre  histoire. 

Puis,  tous  les  états  successifs  du  Grand-Etre  se  retrouvent 
aujourd'hui  chez  les  diverses  populations  qui  n'y  sont  pas  en- 
core incorporées,  en  sorte  qu'on  ne  peut  sympathiser  avec  elles, 
sans  respecter  d'abord  la  chaîne  des  temps  occidentaux.  Les 
prêtres  de  l'Humanité  feront  facilement  accueillir  l'ensemble  des 
études  historiques  par  les  femmes,  qui  „sont  naturellement  dis- 
posées à  apprécier  une  continuité  dont  elles  constituent  la  pre- 
mière source".  ' 

La  continuité  est  encore  confirmée  par  la  théorie  du  Grand- 

I.  Polit-  pos-  I,  p.  364. 
2    Polit-  pos    I,  364,  365. 
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Etre.  Nous  avons  vu  en  Tétudiant,  que  chaque  société  dépend 
de  ses  prédécesseurs,  de  sorte  que  les  vivants  sont  de  plus  en 
plus  gouvernés  par  les  morts.  Enfants  du  mOme  Grand-Etre, 
tous  les  hommss  deviennent  d'abord  ses  serviteurs  objectifs,  dans 
la  vie  actuelle,  et  enfin  dans  ses  organes  subjectifs,  lorsqu'ils  lui 
sont  incorporés  après  leur  mort.  „ Cette  immense  connexité^  ne 
peut  se  borner  au  présent:  le  cœur  et  l'esprit  s'accordent  à  y 
comprendre  l'ensemble  du  passé  et  l'ensemble  de  l'avenir  hu- 
mains, l'un  comme  source,  l'autre  comme  but,  nécessaires.  Une 
telle  continuité  successive  caractérise  davantage  la  vraie  reli- 
gion que  la  simple  solidarité  actuelle.  Elle  y  détermine  la  véri- 
table destination  de  notre  existence  objective:  transmettre  a- 
mélioré  à  nos  successeurs  l'héritage  progressif  que  nous  avons 
reçu  de  nos  prédécesseurs.  Ainsi,  conçu  dans  son  ensemble,  le 
service  de  l'Humanité  devient  essentiellement  gratuit.  Car  chaque 
génération  doit  rendre  gratuitement  à  la  suivante  ce  qu'elle 
même  reçut  gratuitement  de  la  précédente  L'amélioration  qu'elle 
y  ajoute  ne  constitue  jamais  qu'une  faible  fraction,  d'ailleurs 
toujours  décroissante,  de  la  valeur  totale",  i)  Cette  appréciation 
„nous  purifiera  des  altérations  morales  résultées  du  régime  é- 
goïste,  et  qui  entraveraient  le  régime  altruiste,  en  y  excitant 
l'essor  habituel  des  sentiments  qu'il  doit  comprimer". 

Au  point  de  vue  politique  ou  plutôt  civique  nous  avons 
constaté  les  quatre  éléments  de  toute  existence  civile.  Ce  sont 
les  quatre  providences  :  morale  ou  de  la  femme,  intellectuelle 
ou  du  sacerdoce,  matérielle  ou  du  patriciat,  et  générale  ou  du 
prolétariat.  Mais  une  semblable  apréciation  de  la  Cité  ne  con- 
cerne directement  que  la  société  des  familles  coexistantes.  Elle 
ne  représente  pas  la  coopération  successive,  la  continuité,  privi- 
lège exclusif  de  notre  race.  11  faut  donc  toujours  combiner  le 
concours  continu  dans  le  temps  avec    le    concours    actuel    dans 

l'espace. 

,,Le  positivisme  doit  donc  placer  habituellement  au-dessus 
de" la  simple  solidarité  objective,  la  vraie  continuité  subjective, 
comme  principal  caractère  de  la  cité  humaine".  2)  A  cet  égard, 
A  Comte  loue  surtout  l'ancien  génie  théocratique  et  „son  admi- 
rable sollicitude  habituelle  envers  la  nation  et  le  sentiment  de 
la  continuité  humaine". 

Dès  les  commencements  domestiques  du  pouvoir  spirituels, 
on  voit  les  vieillards,  d'où  le  sacerdoce  provint  ensuite,  s'occuper 

I-  Polit-  pos.  II,  p    71. 
2.  Polit-  pos.  II,  361. 
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surtout  de  perpétuer  les  traditions  essentielles,  longtemps  avant 
l'institution  d'aucune  écriture,  même  hiéroglyphique.  Les  chefs 
théocratiques  développèrent  ce  grand  office  social  fondé  par  le 
pouvoir  patriarcal.  Mais  le  cathoHcisme  rompit  la  continuité  hu- 
maine, puisqu'il  maudissait  ses  deux  séries  de  précurseurs  essen- 
tiels, en  flétrissant  l'évolution  grecque  et  l'incorporation  roniame, 
et  .jusqu'à  ses  i)ropres  ancêtres  hébraïques".  ^ 

Cette  rupture  avec  le  passé  est  „le  vice  essentiel  de  la 
systématisation  absolue  et  égoïste  qui  caractérise  tout  monothé- 
isme", y  comprit  celui  de  Mahomet.  Pendant  l'anarchie  moderne, 
la  continuité  humaine  ne  sembla  rétablie  envers  l'antiquité  que 
pour  être  de  nouveau  brisée  à  l'égard  du  moyen-âge.  Mais  le 
positivisme  ,, vient  aujourd'hui  reconstruire  irrévocablement  la 
conception  et  le  sentiment  de  la  continuité,  en  lui  procurant 
toute  son  extension  systématique,  même  quant  à  l'avenir,  et  la 
faisant  prévaloir  sur  la  solidarité. 

La  religion  de  l'Humanité  transforme  définitivement  la  no- 
tion chimérique  et  grossière  de  l'immortalité  objective  „ dans  le 
dogme  définitif  de  l'immortalité  subjective  propre  à  toute  digne 
nature  humaine".  Nous  sommes  de  plus  en  plus  gouvernés  par 
le  passé,  par  nos  prédécesseurs,  par  les  morts.  La  prétention  de 
se  soustraire  à  cette  domination  constitue  aujourd'hui  le  prin- 
cipal symptôme  de  ^l'aliénation  chronique  vers  laquelle  tend  de 
plus  en  plus  la  raison  occidentale  depuis  la  fin  du  moyen-âge".  0 
Mais  heureusement  la  prépondérance  du  passé  régularise  de  plus 
en  plus  l'ensemble  du  mouvement  humain,  en  y  diminuant  tou- 
jours les  influences  perturbatrices.  C'est  surtout  à  ce  titre  que 
l'ordre  purement  individuel  présente  réellement  une  complica- 
tion supérieure  à  celle  de  l'ordre  social,  parce  que  les  troubles 
imprévus  y  participent  davantage.  Aussi  la  morale  qui  étudie 
l'ordre  individuelle  doit-elle  être  mise  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie encyclopédique.  D'après  A.  Comte,  la  continuité  ou  la  coo- 
pération successive  augmente  nécessairement  à  mesure  que  se 
développe  le  simple  concours  dans  l'espace.  „Quand  le  vrai 
Grand-Etre  occupera  dignement  toute  la  planète  humaine,  chaque 
cité  vivra  sous  le  poids  total  des  générations  antérieures,  non- 
seulement  de  celles  qui  se  rapportent  à  son  propre  sein,  mais 
aussi  de  l'ensemble  de  nos  ancêtres  terrestres".  2)^ 

Ainsi,  le  vrai  point  de  vue  social  consiste    à    subordonner 
„la  solidarité  objective  à  la  continuité  subjective.  La  présent  ne 

I.  Pol.  pos.  II,    3b3- 
3.  Ibidem  II,  364. 
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constitue  jamais  qu'une  vague  et  rapide  transition    entre    deux 
immensités  de  durée,  directement  liées  l'une  à  l'autre 
qu'immorale'''^'''"''*'*'"  exclusive  ne  serait  pas  moins  irrationnelle 

r.i,;!.;'^'"'''^'"^  chronologique  des  époques  n'est  point  leur  ordre 
philosophique  ;  au  heu  dé  dire  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
il  faudrait  dire  le  passé,  l'avenir  et  le  présent".  .)  En  effet  iê 
prétendu  moyen  terme  de  la  série  naturelle  des  temps  ne  peut 
jamais  être  réellement  conçu  que  d'après  les  deux  â^es  ex 
treraes  qu  il  réunit  et  sépare.  ^ 

1.     '  ^u    P^';*»''''''^t'"ns  dues  à  l'anarchie  moderne   sont  surtout 
le  résultat  d'une  profonde  altération  de  la  continuité  subSve 

iemen^unT^r*  T'^'^t'  l^"'^''''^'^  occidentale  constitue  rS 
lement  une  aliénation  chronique,    essentiellement    intellectuelle 
mais  habituellement  compliquée  de  réactions  morales  e  souvent 
accompagnées  d'agitations  matérielles"  souvent 

Le  caractère  décisif  de  la  folie,  consistant  en  ce  aue  la 
méditation  ne  rectifie  pas  la  contemplation,  ne  sV  vérifie  que 
trop,  surtout  envers  la  loi  de    continuité   subjective     pr'nciDale 

og  quement  apprécie  ne  put  convenir  davantage    que    dans  ce 

bru talemen^'le  rh,"'''  ^'^  populations    objecfives'   méconnaît 
Drutalement  le  noble  joug  du  passé,  même  en  rêvant    à    l'ave- 
mr  .2)  Le  positivisme  doit  seul  terminer  cette  longue    maladie 
sociale,  „en  substituant  l'hérédité  sociocratique  à  l&Tté  thé 
ocratique,  sans  rompre  jamais  la  continuité  humaine"  ? 

fei  1  on  considère  l'ensemble  de  l'histoire    on  verra  n,.f.  la 

L°c  'rSl  i:'Lttï''    "T-r-  ^°^^  ^"  P-age°dulo'iyt& 
saceraotal  ou  polythéisme  militaire  ou  progressif   Les  miprripr« 

SSlf^LeT""  '''  rf''  ^^^"*  ^"^  ''   -gi-^'  des  cistes    u 
bien  établi.  Les  populations  perdirent  le  souvenir    de    leurs  an 

trS^êlTEtf  '  T^  P?"^^^'^   ^^^-'^   hosufes    àleurs" 
vrais  ancêtres    Elles  se  trouvèrent,  en  outre,   divisée      entre  les 

theocrates  nationaux  et  les  civilisateurs  coloniaux    qui    leur  an 

Krx'SvS"""  '"  P^  théocratiquS.  4?  Néio  L" 
les  aeux  po  ytheismes,  conservateur  et  progressif  e-ard^rpnf  fnn 

cessairement  leur  souche  commune.  C'est  seulement    envers  lui 

I-  Polit-  pos.  V,^36i-365- 
2.   Ibidem  If,  458. 

3-  Polit-  pos-  II,  45g. 

4-  Ibidem,  IJI,  p.  258. 
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que  la  continuité  resta  vraiment  inaltérable  jusqu'à  ce  que  le 
monothéisme  s'efforçât  de  détruire  notre  vraie  filiation."  Enfin 
nous  avons  déjà  vu  que  cette  rupture  de  la  continuité  fut  sur- 
tout l'œuvre  du  catholicisme  qui  créa  l'anarchie  actuelle. 

Pour  consolider  l'idée  de  la  continuité,  le  positivisme  les 
concentra  autour  d'un  siège  matériel.  En  effet,  „le  siège  devient 
le  signe  continu  de  l'ensemble  des  phénomènes  qui  s'y  passent. 
La  famille  se  trouve  ainsi  représentée  par  la  maison,  la  patrie 
par  la  cité,  et  l'humanité  par  la  planète. 

Cette  dernière  notion  étant  trop  vaste,  c'est  la  patrie  qui 
pourra  le  mieux  développer  les  sentiments  de  solidarité  et  de 
continuité.  Or  le  type  normal  de  la  patrie  consiste  ,;dans  la  cité 
proprement  dite,  seule  assez  restreinte  pour  que  la  coopération 
reste  pleinement  appréciable",  i)  De  toutes  ces  considérations 
'sur  la  continuité  humaine,  il  résulte  que  „la  plus  grande  diffi- 
culté de  la  régénération  positive  consiste  dans  l'essor  continu  de 
l'existence  subjective  chez  toutes  les  âmes.  Il  faut  que  la  popu- 
lation actuelle  s'y  sente  toujours  placée  entre  l'ensemble  de  ses 
prédécesseurs  et  celui  de  ses  successeurs,  afin  de  développer  la 
continuité  fondamentale  qui  la  domine  par  les  uns  pour  le  autres. 
Nous  devrons  donc  entretenir  avec  les  morts,  et  même  les  non- 
nés,  un  commerce  plus  suivi,  quoique  moins  spécial,  qu'avec  nos 
propres  contemporains".  Nous  avons  déjà  vu  à  propos  du  culte 
positif  ce  qu'A.  Comte  entend  par  là.  Cette  faculté  de  se  repré- 
senter des  morts  ou  même  des  non-nés  pour  les  adorer  et  les 
chérir,  a  été,  selon  lui,  développée  par  le  monothéisme.  Grâce 
à  ce  dernier,  nous  avons  „longuement  appris  à  considérer  habi- 
tuellement des  existences  purement  idéales  et  pourtant  liées  à 
toutes  nos  destinées".  2) 

L'existence  du  Grand-Etre  repose  nécessairement  „sur  la 
subordination  continue  de  la  population  objective  envers  la  double 
population  subjective.  Celle-ci  fournit,  d'une  part  la  source,  de 
l'autre  le  but,  de  l'action  que  celle-là  seule  exerce  directement. 
Nous  travaillons  toujours  pour  nos  descendants,  mais  sans  l'im- 
pulsion de  nos  ancêtres,  d'où  dérivent  à  la  fois  les  éléments  et 
les  procédés  de  toutes  nos  opérations. 

Le  principal  privilège  de  notre  nature  consiste  en  ce  que 
chaque  individualité  s'y  perpétue  indirectement  par  l'existence 
subjective,  si  son  essor  objectif  a  laissé  de  dignes  résultats". 
Ainsi  s'établit  la  continuité  proprement  dite,  qui  nous  caractérise 

1.  Polit,  pos.  III,  365. 

2.  Ibidem  IV,  24.  ' 
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davantage  que  la  simple  solidarité.  La  famille  symbolise  bien 
cette  continuité  ;  car  les  enfants  y  représentent  l'avenir  et  les 
vieillards  le  passé,  sous  l'immédiate  prépondérance  de  l'âge  mûr. 
Toutefois  A.  Comte  estime  que  pour  rendre  cette  conception 
plus  simple,  „il  faut  maintenant  écarter  le  second  élément  sub- 
jectif, qui  marque  le  but  du  concours,  mais  sans  pouvoir  en  ef- 
fecter  l'institution  ni  l'exercice.  Ainsi  ramenée  au  dualisme,  la 
continuité  se  développe  entre  les  représentants  et  les  agents  de 
l'Humanité",  i)  Tels  sont  les  caractères  respectifs  des  morts  et 
des  vivants,  puisque  la  dignité  réside  chez  les  uns  et  l'efficacité 
dans  les  autres. 

Le  sentiment  de  la  continuité  humaine  étant,  conmie  on 
vient  de  le  voir,  absolument  nécessaire  à  l'existence  du  Grand- 
Etre,  le  culte  public  de  l'Humanité  consacrera  le  troisième  tri- 
mestre de  chaque  année  „à  célébrer  les  principales  phases  de  sa 
préparation  nécessaire".  2)  L'ensemble  de  cette  commémoration 
paraît  essentiellement  convenir  au  début  de  notre  maturité  „pour 
y  ranimer  une  continuité  de  plus  en  plus  altérée,  surtout  en  Oc- 
cident, depuis  l'avènement  de  monothéisme". 

Ainsi,  le  positivisme,  non  content  de  rétablir  la  continuité 
humaine,  la  consolidera  par  une  cérémonie  propre  à  en  déve- 
lopper le  sentiment  chez  tous  les  hommes. 

A  la  théorie  de  l'unité,  il  convient  de  joindre  celle  de  la 
vitalité,  puisque  l'étude  du  corps  doit  compléter  celle  des  fonc- 
tions cérébrales. 

B.  Théorie  vitale. 

Existence, 

Santé, 

Maladie. 

Existence.  Pour  déterminer  les  rapports  du  physique  au  mo- 
ral, il  faut  d'abord  connaître  les  conditions  de  l'existence  elle- 
même.  ,,La  vitalité  fondamentale,  seule  commune  à  tous  les 
êtres  organisés,  consiste  dans  leur  continuelle  rénovation  maté- 
rielle, unique  attribut  qui  les  sépare  universellement  des  corps 
inertes,  oîi  la  composition  est  toujours  fixe. 

„Toutes  les  autres  propriétés  vitales,  même  l'intelligence 
et  la  moralité,  reposent  d'abord    sur    cette    existence    nutritive, 

1.  Pol'  pos.  IV,  p.  35. 

2.  Polit,  pos.  IV,  p.   141-1^2?. 
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résultée  d'un  suffisant  conflit  entre  l'absortion  et  l'exhalation 
que  chaque  masse  vivante  excerce  sans  cesse  sur  le  milieu  cor- 
respondant", i)  On  tenterait  vainement  d'expliquer  cette  infle- 
xible connexité  qui  fait  toujours  dépendre  les  plus  nobles  attri- 
buts des  plus  grossières  fonctions.  Nous  pouvons  sans  contradic- 
tion „rêver  la  pensée  et  la  sociabilité  chez  des  êtres  dont  la 
subsistance  resterait  inaltérable"  ;  le  théologisme  la  même  sou- 
vent admis.  Mais  l'observation  ne  confirma  jamais  une  seule  de 
ces  suppositions.  Partout  où  la  composition  matérielle  demeure 
invariable,  il  n'existe  aucune  trace  de  pensée  ou  d'affection,  ni 
seulement  le  moindre  rudiment  de  sensibilité  ou  de  contrac- 
tibilité. 

Mais  la  vie  n'est  pas  seulement  particulière  à  certaines 
substances,  organisées  sous  certains  modes.  De  plus,  elle  ne  se 
montre  jamais  que  temporaire  chez  les  molécules  qui  la  com- 
portent ;  en  sorte  que  tout  organisme  devient  inerte  et  bientôt 
se  dissout  si  ses  matériaux  ne  sont  point  assez   renouvelés. 

Ce  second  fait  est  aussi  inexplicable  que  le  premier. 

Nous  ne  pouvons  savoir  pourquoi  la  vitalité  ne  persiste  pas 
indéfiniment  chez  les  matériaux  susceptibles  de  l'acquérir.  Il  faut 
voir  ici  de  simples  faits  généraux,  dont  la  réalité  est  incontes- 
table, mais  qui  resteront  irréductibles  à  d'autres. 

Chez  les  organes  indépendants  qui  forment  le  Grand-Etre, 
cette  nécessité  du  renouvellement  des  matériaux,  constitue  la 
personnalité  fondamentale  qui  inspire  sans  cesse  à  chacun  d'eux 
une  active  sollicitude  pour  sa  propre  conservation.  „De  là  naît 
le  grand  problème  de  la  vie  humaine  où  d'énergiques  impulsi- 
ons individuelles  doivent  se  subordonner  toujours  à  de  faibles 
inclinations  sociales, 

Telle  est  aussi  la  source  de  l'activité  providentielle  de 
l'Etre  Suprême,  autant  assujetti  que  les  organismes  inférieurs  à 
l'obligation  permanente  du  rennouvellement  matériel. 

En  outre,  cette  nécessité  développe  les  affections  bienveil- 
lantes en  leur  procurant  un  but  pratique  qui  combat  toujours 
leur  inertie  spontanée. 

Puis  cette  rénovation  matérielle  détermine  les  deux  autres 
attributs  connexes  de  la  vie  universelle  :  d'une  part,  le  dévelop- 
pement, qui  aboutit  à  la  mort  individuelle  ;  d'une  autre  part,  la 
reproduction  qui  perpétue  l'espèce.  Tout  corps  vivant  s'accroit 
tant  que  le  mouvement  d'absorption  y  prévaut  sur  celui  d'ex- 
halation ;  il  décroit  ensuite,  dès  que  leur  relation  devient  inverse; 

I.  Fol.  pos-  I,  p.  586, 


r^ 


108 


enfin,  il  meurt,  quand  leur  harmonie  fondamentale  se  trouve 
assez  rompue.  Ainsi,  le  véritable  esprit  positif  ne  tente  point 
d'expliquer  la  mort  comme  conséquence  nécessaire  de  la  vie. 
L'oblio^ation  de  mourir  doit  être  regardée  comme  une  seconde 
loi  biologique,  aussi  universelle  que  la  première,  qu'elle  suppose 
sans  en  résulter.  De  la  rénovation  continue  qui  caractérise  la 
vie  universelle,  il  ne  résulte  réellement  que  l'obligation  de  croître 
d'abord  et  de  décroître  ensuite  à  moins  d'un  parfait  équilibre 
entre  l'absorption  et  l'exhalation. 

Théoriquement,  on  peut  concevoir  cette  alternative  comme 
indéfiniment  répétée  chez  le  même  être,  sans  y  interrontpre  j  a- 
mais  la  continuité  vitale. 

La  théorie  générale  de  la  mort,  quoique  nécessairement 
fondée  sur  celle  de  la  vie,  en  est  donc,  au  fond,  entièrement 
distincte.  Cette  loi  constitue  l'une  des  conditions  essentielles  du 
progrès  continu  de  l'espèce  humaine,  du  Grand-Etre,  progrès 
,.qui  deviendrait  incompatible  avec  l'éternité    des    individus".  ï) 

De  l'obligation  de  mourir  résulte  celle  de  se  reproduire 
pour  empêcher  la  disparition  de  l'espèce. 

En  outre  il  faut  reconnaître  que  chaque  être  vivant  émane 
toujours  d'un  autre  être  semblable,  et  non  pas  d'une  substance 
inorganique.  Cette  dernière  loi  achève  de  séparer  radicalement 
la  moindre  existence  organique.  Cette  loi  est  complétée  par  celle 
de  la  perpétuité  des  espèces,  qui  maintient  l'intégrité  du  type 
quel  que  soit  le  nombre  des  transmissions.  On  sent  dans  cette 
loi,  le  germe  de  la  continuité  historique,  qui  constitue  le  prin- 
cipal caractère  du  grand  organisme.  „Dans  l'ordre  pratique  l'hé- 
rédité vitale  n'a  pas  moins  de  prix,  comme  première  source  na- 
turelle de  l'hérédité  sociale".  2) 

Après  avoir  ainsi  établi  les  lois  de  la  vitalité,  le  positi- 
visme en  étudiera  les  modes  qui  sont  :  la  végétabUité,  Vammalité 
et  la  vitalité. 

La  végétahilité  diffère  surtout  de  l'animalité  par  son  alimen- 
tation qui  est  fluide  et  continue,  tandis  que  celle  de  l'animal 
est  intermittente  et  se  compose  de  solides  et  d'autres  corps  vi- 
vants. Le  passage  de  l'animalité  à  l'humanité  ou  socialité  s'ac- 
complit d'une  manière  encore  plus  directe  et  plus  nette,  en  se 
bornant  à  développer  les  fonctions  intérieures  du  cerveau.  Ces 
hautes  fonctions  tant  morales  qu'intellectuelles,  constituent  par- 
tout le  centre  nécessaire  de  la  vie  de  relation,  comme  terme  des 

1.  Polit,  pos.  I,  p.   590-  _ 

2.  Polit-  pos-  I,  593. 
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impressions  extérieures  et  source  des  réactions  volontaires.  Mais, 
quoique  beaucoup  de  races  animales  soient  douées  de  la  socia- 
bilité, cette  éminente  aptitude  ne  se  développe  réellement  que 
dans  le  genre  humain.  Là  seulement  elle  offre  ses  deux  attri- 
buts caractéristiques,  une  entière  solidarité  et  surtout  une  con- 
tinuité éternelle.  Partout  ailleurs,  l'animalité  avorte  nécessaire- 
ment envers  sa  principale  production,  qui  serait  de  former  un 
Grand-Etre,  mais  dont  elle  fournit  seulement  quelques  ébauches 
éparses.  ,,Réduite  à  seconder  l'existence  végétative,  elle  retombe 
sous  l'empire  presque  universel  de  l'égoïsme,  sauf  l'essor  dis- 
continu des  affections  domestiques.  Le  régime  complet  de  l'al- 
truisme est  particulier  à  notre  race,  oîi  même  il  exige  d'abord 
une  longue  préparation  à  peine  terminée  aujourd'hui  chez  les 
populations  d'élite",  i) 

L'altruisme,  la  socialité  étant  le  principal  caractère  de  l'Hu- 
manité, cette  considération  nous  ramène  à  la  théorie  cérébrale 
que  nous  avons  déjà  exposée,  et  dont  la  conclusion  est,  qu'il 
faut  développer  les  penchants  altruistes  aux  dépens  des  instincts 
égoïstes. 

Santé*  A  Fétude  de  la  vitalité  se  rattachent  naturellement 
les  prescriptions  relatives  à  la  Santé.  C'est  surtout  envers  ces 
dernières  qne  le  positivisme  développera  son  aptitude  à  régler 
dignement  l'existence  personnelle,  quand  la  médicine  se  trouvera 
mieux  incorporée  à  la  religion  que  sous  le  régime  théocratique. 
„La  santé  consiste,  autant  que  le  bonheur,  dans  l'unité,  consi- 
dérée corporellement  ou  cérébralement".  2) 

Vu  l'intime  connexité  de  nos  deux  existences  physique  et 
morale,  les  perturbations  de  l'une  ne  doivent  jamais  être  traitées 
indépendamment  de  l'autre,  même  parmi  les  animaux  supérieurs, 
et  surtout  chez  l'homme.  En  augmentant  ce  consensus,  la  civi- 
lisation exige  donc  que  l'office  médical  soit  de  plus  en  plus 
fondu  dans  le  service  sacerdotal  ;  au  lieu  de  consacrer  leur  sé- 
paration croissante,  qui  convint  seulement  à  la  transition  occi- 
dentale. Mais  la  sociocratie  doit  irrévocablement  instituer  cette 
fusion,  d'après  le  caractère  encyclopédique  de  l'éducation  uni- 
verselle, oii  chacun  deviendra  propre  à  seconder  le  sacerdoce 
pour  ces  fonctions  accessoires,  toujours  subordonnées  à  sa  prin- 
cipale destination.  Une  telle  assistance  appartient  surtout  aux 
femmes,  qui  reprendront  les  attributions  usurpées  par  les  mé- 
decins occidentaux,  en  ne  laissant  au  chergé  que  les  principales 

•    I-  Pol-  pos,  I,  621. 
2-  Polit-  pos-  IV.  p.  281. 
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consultations.  Grâce  à  Taide  des  femmes  et  à  la  systématisation 
de  la  médicme,  les  prêtres  de  l'Humanité  pourront  suffire  à  la 
besogne  des  médecins. 

Pour  régler  l'existence  personnelle,  il  faut   comprimer  Té- 
goisme  et  développer  l'altruisme. 

Le  catholicisme  a  fait  surtout  prévaloir  la  première  disci- 
pline, mais  la  seconde  est  la  plus  efficace,  même  négativement, 
puisque  la  principale  restriction  d'un  penchant  quelconque  ré- 
sulte de  l'essor  continu  de  ses  antagonistes.  Au  lieu  de  tout  sa- 
crifice à  la  pureté,  le  positivisme  la  subordonne  à  la  tendresse 
chez  le  sexe  affectif,  et,  de  plus,  à  l'énergie  chez  le  sexe  actif. 
JNeanmoins,  il  consacre  la  compression  normale  des  sept  instincts 
personnels,  sans  la  borner  au  plus  perturbateur  (c'est-à-dire  à 
l'instinct  sexuel).  Toutefois,  la  répression  de  celui-ci  continuera 
d  exiger,  envers  l'homme,  une  sollicitude  spéciale,  „parce  que  les 
impulsions  sexuelles  sont  les  moins  disciplinables  comme  se  rap- 
portant aux  besoins  les  plus  équivoques",  i)  Mais  le  positivisme 
les  surmontera  mieux  que  le  catholicisme,  en  faisant  prévaloir 
les  penchants  altruistes  sur  les  instincts  nutritifs  et  sexuels 

Une  unité  purement  égoïste  n'est  pas  possible,  parce  que 
des  que  l'instinct  nutritif,  est  satisfait,  comme  on  le  voit  chez 
les  riches,  „la  sexualité  tendrait  à  dominer  toute  l'existence  si 
1  antagonisme  altruiste  et  l'intervention  sociale  ne  surmontaient 
pas  ses  impulsions".  2). 

La  synthèse  altruiste  sanctifie  l'instinct  fondamental  con- 
servateur, en  lui  confiant  l'administration  générale  de  l'existence 
corporelle,  sur  laquelle  repose  la  vie  cérébrale.  Il  est  pleinement 
disciplinable,  en  vertu  d'une  destination  aussi  déterminée  que 
légitime,  qu'il  compromet  quand  il  ab.use. 

Centres  respectifs  de  l'âme  et  du  corps,  l'amour  universel 
et  1  instinct  conservateur  instituent  le  bonheur  et  la  santé  d'a- 
près l'unité  résultée  de  leur  harmonie.  Mais  la  synthèse  géné- 
rale ne  devient  possible  qu'en  subordonnant  le  second  au  premier 
seul  apte  à  régler  le  dedans  en  le  liant  au  dehors.  D'autre  part' 
quand  la  prudence  seule  combat  l'appétit,  elle  n'est  pas  toujours 
assez  énergique  pour  le  vaicre.  Nos  médecins  triomphent  rare- 
ment même  de  leurs  propres  inclinations,  lorsqu'il  prescrivent 
la  sobriété  pour  la  santé. 

La  théocratie  et  le  catholicisme  n'obtinrent  des  succès  dé- 
cisifs sous  ce  rapport  qu'en  invoquant  une    autorité   supérieure. 

1-  Polit,  pos-  IV,  p-  282. 

2-  Ibidem  IV,  p-  283- 
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La  nouvelle  synthèse  positive  institue  une  discipline  puis- 
sante et  durable,  au  nom  de  l'Humanité.  Sa  règle  alimentaire 
repose  sur  deux  motifs  sociaux  :  „robligation  de  ménager  les 
provisions  accumulées  par  le  Grand-Etre  pour  l'ensemble  de  ses 
serviteurs  ;  le  devoir  de  subordonner  l'entretien  du  corps  à  la 
destination  de  l'âme",  x) 

Les  femmes  et  les  prêtres  iiistitueroni  partout  la  sobriété 
positive  en  éliminant  le  vin  et  autres  stimulants  physiques,  quand 
l'alimentation  sera  devenue  assez  fortifiante.  Cette  initiative 
sera  bientôt  imitée  par  une  population  disposée  à  placer  le  bon- 
heur dans  l'exercice  des  affections  sympathiques. 

Quant  aux  aliments,  A.  Comte  reconnaît  que  l'homme  est 
Carnivore  et  qu'il  ne  saurait  actuellement  changer  ce  régime. 
En  effet,  les  carnassiers  constituent  un  progrès  sur  les  herbivores, 
puisque  l'obligation  de  se  nourrir  d'une  proie  qu'il  faut  atteindre 
et  vaincre,  perfectionne  à  la  fois  tous  les  attributs  animaux,  tant 
intérieures  qu'extérieurs.  „Une  plus  forte  excitation,  une  diges- 
tion moins  laborieuse  et  plus  rapide,  une  assimilation  plus  com- 
plète produisant  un  sang  plus  stimulant:  telles  sont  ses  proprié- 
tés physiologiques".  2)  Toutes  concourent  à  développer  les  fonc- 
tions supérieures  soit  en  augmentant  l'énergie  de  leurs  organes, 
soit  e^n  procurant  plus  de  temps  pour  leur  exercice.  On  pouri'ait 
peut-être  changer  les  herbivores  en  carnassiers,  sans  que  l'in- 
verse soit  possible,  puisqu'un  appareil  quelconque,  surtout  diges- 
tif, est  beaucoup  moins  susceptible  d'augmentation  que  de  dimi- 
nution. Cette  remarque  ne  laisse  pas  que  d'étonner  un  peu  chez 
un  philosophe,  qui  veut  associer  à  l'Humanité  „nos  dignes  auxi- 
liaires animaux".  S'il  était  resté  logique,  l'altruisme  aurait  dû  le 
conduire  à  admettre  la  doctrine  des  végétariens.  3) 

En  ce  qui  concerne  l'instinct  sexuel,  il  est  inutile  à  la  con- 
servation de  l'homme  et  ne  concourt  que  d'une  manière  acces- 
soire et  même  équivoque  à  la  propagation  de  l'espèce. 

Les  philosophes  doivent  de  plus  en  plus  le  regarder  comme 
tendant  surtout  à.  troubler  la  destination  principale  du  fluide 
vivifiant.  „Mais,  sans  attendre  que  l'utopie  féminine  se  trouve 
réalisée,  on  peut  déterminer,  sinon  l'atrophie,  au  moins  l'inertie 
de  cette  superfétation  cérébrale,    avec   plus   de   facilité    que  ne 

I-  Polit,  pos-  IV.   285. 

2.  Polit,  pos.  I,  605. 

3.  A.  Comte  va  même  jusqu'à  recommander  d'élever  nos  auxiliaires  herbi- 
vores à  la  dignité  de  carnivores,  pour  les  rendre  à  la  fois  plus  actifs,  plus  in- 
telligents, plus  dévoués.  ~Pol-  pos-  IV,  p    359- 
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rindiquent  les  efforts  insuffisants  du  théologîsme.  Outre  que  Té- 
ducation  positive  fera  partout  sentir  les  vices  d'un  tel  instinct 
et  suscitera  l'espoir  continu  de  sa  désuétude,  l'ensemble  du  ré- 
gime final  doit  naturellement  instituer,  à  son  égard,  un  traite- 
ment révulsif  plus  efficace  que  les  austérités  catholiques.  Car 
l'essor  universel  de  l'existence  domestique  et  de  la  vie  publique 
développera  tellement  les  affections  sympathiques,  que  le  senti- 
ment, l'intelligence  et  l'actioité  concouront  toujours  à  flétrir  et 
réprimer  le  plus  perturbateur  des  penchants  égoïstes",  i) 

3Ialadie.  Après  avoir  ainsi  caractérisé  la  santé  et  les  pre- 
scriptions hygiéniques,  A.  Comte  observe  que  la  santé  ne  diffère 
pas  radicalement  de  la  maladie.  Cette  distinction  absolue  a 
ete  réfutée  par  Broussais. 

Les  modes  les  plus  opposés  de  ces  deux  états  peuvent  tou- 
jours  être  rapprochés  par  une  foule  de  nuances  intermédiaires 
non  seulement  idéales,  mais  réelles  qui  constituent  entre  eux  une 
transition  presque  insensible.  C'est  ce  qu'on  peut  surtout  con- 
stater dans  les  altérations  de  l'existence  cérébrale.  La  nature 
à  la  fois  objective,  de  toutes  nos  conceptions,  fait  comprendre 
que  les  états  opposés  de  raison  et  de  folie  ne  diffèrent  iamais 
que  par  le  degré  d'influence  des  deux  éléments  de  chaque  si- 
tuation mentale.  „Trop  de  soumission  au  spectacle  extérieur  a- 
vec  une  insuffisante  réaction  intérieure,  détermine  le  pur  idio- 
tisme. La  folie  proprement  dite  se  caractérise,  au  contraire,  par 
1  excès  de  subjectivité,  même  sans  hallucination  spéciale,  quand 
1  appareil  méditatif  ne  rectifie  pas  les  indications  de  l'appareil 
contemplatif".  2)  ^^ 

Cet  état  exceptionnel  a  été  bien  apprécié  dans  .l'incompa- 
rable composition  de  Cervantes-.  Dans  les  rêves  et  les  délires 
les  plus  prononcés,  on  peut  toujours  démêler  l'origine  extérieure 
des  éléments  propres  aux  conceptions  cérébrales.  La  perturba- 
tion consiste  seulement  en  ce  que  les  souvenirs  deviennent  plus 
vifs  et  plus  iiets  que  les  sensations,  par  suite  de  la  surexcita- 
tion interne.  Des  lors,  le  dehors  ne  peut  régler  le  dedans,  quoi- 
qu  il  continue  de  1  alimenter  et  même  de  le  stimuler.  A  cet  é- 
gard,  les  rêves  constituent  des  états  intermédiaires  entre  la  rai- 
son et  la  folie,  ou  plutôt  des  aliénations  passagères  mais  réelles, 
et  souvent  tres-caractérisées".  3)  Cet  exemple  fait  bien  comprendre 
quil  ny  a  entre  la  maladie  que  des  variations  d'un  même  état 
londamental. 

î.  Polit,  pos.  IV.  287. 

2.  Ibidem  II.  456- 

3.  Polit,  pos-  IV,  p.  31.  . 
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L'office  médical  doit  être  rendu  au  sacerdoce.  Sa  sépara- 
tion ne  lui  a  pas  été  favorable,  car  „une  vénalité  monstrueuse 
s'y  combine  avec  une  irrationnelle  spécialité  pour  faire  aveu- 
glément méconnaître  l'indivisibilité  de  notre  nature,  tant  indivi- 
duelle que  collective",  i)  Mais  pour  que  le  sacerdoce  ne  soit  pas 
soumi  à  des  travaux  matériels  et  barbares,  les  fonctions  chirur- 
gicales seront  transférées  aux  constructeurs  de  leurs  instruments, 
que  l'éducation  positiviste  préparera  dans  ce  sens.  La  même  pré- 
paration permettra  de  réserver  les  autopsies  humaines  au  bour- 
reau. Les^  corps  des  meurtriers  suffiront  aux  vrais  besoins  de  la 
science  régénérée. 

A  cette  théorie  générale  de  la  vitalité,  A.  Comte  devait 
ajouter,  dans  son  système  de  morale  positive,  un  chapitre  décisif 
„destiné  surtout  à  caractériser  l'harmonie  nécessaire  entre  l'exis- 
tence corporelle  et  la  vie  cérébrale,  afin  de  pouvoir  perfectionner 
l'une  et  l'autre,  d'après  leur  influence  réciproque".  2) 

Les  longues  explications  qu'il  donne  à  ce  sujet  dans  le 
Système  de  politique  positive  reposent  sur  la  théorie  cérébrale  ; 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette  étude.  Disons 
seulement  qu'il  cherchait  d'abord  le  nombre  et  la  position  des 
ganglions  cérébraux  qui  président  aux  relations  passives  de  l'être 
avec  le  milieu.  Il  reconnaissait  huit  sens  vraiment  distincts,  un 
général,  le  tact,  et  sept  spéciaux  :  la  musculation,  la  gustation, 
la  calorition,  l'olfaction,  l'audition,  la  vision  et  l'èlectrition. 

Pour  chacun  des  huit  sens,  il  admettait  des  nerfs  propres, 
indépendants.  Il  réduisait  „les  relations  spéciales  entre  l'existence 
corporelle  et  la  vie  cérébrale  à  la  connexité  de  l'appareil  nu- 
tritif avec  l'instinct  de  la  conservation  individuelle,  respective- 
ment liées  à  l'ensemble  do  l'économie  correspondante.  Mais  ce 
rapport  prépondérant  et  continu  ne  doit  jamais  dissimuler  ceux 
qui  résultent  de  la  fécondation  ou  de  l'allaitement.  Enfin,  pour 
systématiser  l'harmonie  vitale,  il  faut  toujours  combiner  ces  lieus 
spéciaux  avec  le  lieu  général  émané  du  sang",  z)  Il  voulait  faire 
^systématiquement  rentrer  la  médecine  dans  la  science  sacrée", 
qui  doit  étudier  ^toutes  les  réactions  normales,  et  même  celles 
qui  suscitent  les  maladies,  tant  mentales  que  corporelles".  Cette 
science  sacrée  devra  aussi  s'occuper  des  rêves.  Dans  le  sommeil, 
la  vie  affective  persiste  autant  que  l'existence  végétative.  Elles 
produisent  des  résultats  appréciables  en  modifiant  l'intelligence, 

1.  Ibidem  IV,  p.  75. 

2.  Polit,  pos-  IV,  p.  234. 

3.  Pol.  pos.  IV,  239. 
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et  même  Tactivité,  plus  profondément  que  quand  leur  influence 
se  complique  avec  celle  du  milieu.  „Tel  est  le  principe  d'après 
lequel  la  science  sacrée  pourra  systématiser  Finterprétation  sub- 
jective des  rêves,  de  manière  à  régler  leur  cours  par  des  im- 
pressions convenables,  cérébrales  ou  corporelles",  i) 

Pour  achever  ce  tableau  de  la  vitalité,  disons  encore  qu'A. 
Comte  espère  que,  grâce  au  positivisme,  toute  la  nature  vivante, 
entièrement  unie  sous  un  seul  chef,  finira  par  constituer  une 
vaste  hhcratie,  „une  immense  hiérarchie,  dont  racti\;ité  perma- 
nente modifiera  de  plus  en  plus  la  constitution  spéciale  de  la 
planète  humaine".  2) 

Dans  cette  nouvelle  conception,  le  Grand-Etre  se  compose 
non-seulement  des  hommes,  mais  aussi  de  leurs  auxiliaires  ani- 
maux; c'est  pourquoi  A.  Comte  a  finalement  défini  l'Humanité  : 

L'ensemble  continu  des  êtres  convergents. 

Enfin  il  instituera  plus  tard  „ Trois  Déesses,  respectivement 
destmées  à  représenter:  la  Matérialité,  la  Vitalité,  l'Humanité", 3) 
correspondant  aux  trois  ordres:  matériel,  vital  et  humain. 

Nous  avons  vu  dans  ce  paragraphe  que  l'h'armonie  vitale 
repose  sur  la  prépondérance  des  penchants  altruistes.  Cette  con- 
statation nous  conduit  à  étudier  maintenant  le  sentiment  et  ses 
relations  avec  l'intelligence  et  l'activité. 

C.  Théorie  du  sentiment. 

Personnalité, 

Sociabilité. 

Moralité. 

La  base  objective  du  positivisme  pouvait  faire  craindre 
que  cette  philosophie  ne  fût  empreinte  de  la  sécheresse  et  de 
l'orgueil,  propres  aux  savants  spécialistes.  Mais  l'élaboration  des 
questions  sociales  la  conduit  à  „dissiper  radicalement  les  or- 
gueilleuses illusions  inhérentes  à  sa  préparation  scientifique,  quant 
à  la  prétendue  suprématie  de  l'intelligence".  4)  Non  seulement 
le  positivisme  explique  pourquoi  le  bonheur  privé  et  le  bien  pu- 
blic dépendent  beaucoup  plus  du  cœur  que  de  l'esprit,  mais  en- 
core „ l'examen  direct  de  la  question  de  systématisation  le  con- 

1.  Ibidem  IV,  240. 

2.  Ibidem  I,  617-619. 

3-  Polit,  pos-  IV,  p-  512- 
%        4.  Ibidem  I,  I4. 
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duit  à  proclamer  que  l'unité  humaine  ne  peut  résulter  que  d'une 
juste  prépondérance  du  sentiment  sur  la  raison  et  même  sur 
l'activité",  i)  Notre  nature  étant  caractérisée  à  la  fois  par  l'in- 
telligence et  par  la  sociabilité,  l'unité  semble  d'abord  pouvoir 
s'y  établir  d'après  deux  modes  différents,  selon  que  la  supré- 
matie y  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  attribut. 

Il  n'existe  pourtant  qu'un  seul  mode  de  systématisation, 
parce  que  les  deux  attributs  ne  sont  point,  à  beaucoup  près,  é- 
galement  susceptibles  de  prévaloir. 

En  effet,  l'intelligence  ne  comporte  réellement  d'autre  des- 
tination que  de  servir  la  sociaUlité  „Quand,  au  li^u  de  s'en  con- 
stituer dignement  le  principal  ministre,  elle  aspire  à  la  domina- 
tion, elle  ne  parvient  jamais  à  réaliser  ses  orgueilleuses  préten- 
tions, qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  une  désastreuse  anarchie".  2) 
Même  dans  la  vie  privée,  il  ne  peut  régner  entre  nos  diverses 
tendances  une  harmonie  continue  que  par  l'universelle  prépon- 
dérance du  sentiment  qui  nous  inspire  la  volonté  sincère  et  ha- 
bituelle de  faire  le  bien.  Ce  penchant  est,  sans  doute,  comme 
tout  autre,  aveugle,  et  il  a  besoin  de  la  raison  pour  connaître 
les  moyens  de  se  satisfaire,  de  même  que  l'activité  lui  est  né- 
cessaire pour  les  appliquer.  Mais  cette  impulsion  soutenue  suffit 
pour  diriger  avec  fruit  les  recherches  de  Tune  et  les  entreprises 
de  l'autre.  Privées  d'un  tel  mobile  habituel,  toutes  deux  retom- 
beraient bientôt  dans  leur  torpeur  initiale.  Notre  existence  mo- 
rale ne  comporte  donc  une  véritable  unité  qu'autant  que  l'affec- 
tion domine  à  la  fois  la  spéculation  et  l'action. 

Quoique  ce  principe  convienne  beaucoup  à  la  personnalité, 
c'est  la  sociabilité  qui  en  manifeste  le  mieux  l'irrécusable  né- 
cessité. L'indépendance  mutuelle  des  divers  êtres  qu'il  faut  rallier 
dans  l'état  social,  montre  clairement  que  la  première  condition 
de  leur  concours  habituel  consiste  dans  leur  propre  disposition 
à  l'amour  universel.  Il  n'y  a  pas  de  calculs  personnels  qui  puis- 
sent remplacer  cet  instinct  social,  ni  pour  la  soudaineté  et  l'é- 
tendue des  inspirations,  ni  pour  la  hardiesse  et  la  persistance 
des  résolutions.  Ces  affections  bienveillantes  sont,  en  elles-mêmes, 
moins  énergiques  que  les  affections  égoïstes  ;  mais  l'existence 
sociale  permet  et  provoque  leur  essor  presque  illimité  tandis 
qu'elle  comprime  sans  cesse  leurs  antagonistes. 

On  doit  mesurer  le  principal  progrès  de  l'Humanité  à  la 
prépondérance  de  ces  affections  bienveillantes  sur  les  autres. 


1.  Polit,  pos.  I,  p    14. 

2.  Ibidem  I,  p.  15. 
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Cet  ascendant  spontané  peut  être  beaucoup  secondé  par 
l'intelligence.  C'est  dans  ce  noble  service  que  le  positivisme  fait 
consister  la  principale  destination  de  l'esprit,  auquel  il  fournit 
par  là  un  champ  inépuissable,  „bien  plus  propre  à  le  satisfaire 
que  ses  vains  triomphes  académiques  et  ses  puériles  investiga- 
tions actuelles",  i) 

Au  fond,  l'esprit  n'est  pas  destiné  à  régner,  mais  à  servir: 
quand  il  croit  dominer,  il  rentre  au  service  de  la  personnalité, 
au  lieu  de  seconder  la  sociabilité,  sans  qu'il  puisse  nullement  se 
dispenser  d'assister  une  passion  quelconque.  En  effet,  le  com- 
mandement réel  exige  surtout  de  la  force,  et  la  raison  n'a  ja- 
mais que  de  la  lumière  ;  il  faut  que  l'impulsion  lui  vienne  d'ail- 
leurs. Les  utopies  métaphysiques  sur  la  prétendue  perfection 
d'une  vie  purement  contemplative,  ne  constituent  que  d'orgueil- 
leuses illusions. 

La  seule  découverte  de  la  vérité  n'a  jamais  assez  d'inten- 
sité pour  diriger  la  conduite  habituelle  ;  l'impulsion  d'une  pas- 
sion quelconque  est  indispensable  à  notre  chétive  intelligence 
pour  déterminer  et  soutenir  presque  tous  ses  efforts.  Si  cette  in- 
spiration émane  d'une  affection  bienveillante,  sa  rareté  fait  qu'on 
la  remarque  ;  sa  vulgarité  empêche,  au  contraire,  de  la  distin- 
guer, quand  elle  est  due  aux  motifs  personnels  de  gloire,  d'am- 
bition ou  de  cupidité. 

Lors  même  que  l'impulsion  mentale  résulterait  d'une  sorte 
de  passion  exceptionnelle  pour  la  pure  vérité,  cet  exercice  idéal, 
dégagé  de  toute  destination  sociale,  ne  cesserait  pas  d'être  pro- 
fondément égoïste.  Le  positivisme  imprime  „une  énergique  flé- 
trissure sur  un  tel  type  métaphysique  ou  scientifique"  qui  ferait 
un  coupable  abus  des  facilités  que  la  civilisation  procure  à  l'e- 
xistence contemplative. 

C'est  ainsi  que  le  principe  positif  „se  trouve  inévitablement 
conduit,  par  une  suite  naturelle  de  sa  réalité  caractéristique,  à 
embrasser  aussi  l'ensemble  de  la  vie  affective,  oîi  il  place  aussi- 
tôt l'unique  centre  de  sa  systématisation  finale.  Le  positivisme 
érige  donc  désormais  en  dogme  fondamental,  à  la  fois  philoso- 
phique et  politique,  la  prépondérance  continue  du  cœur  mr  l'e- 
sprit". 2) 

A  l'objection  que  le  théologisme  faisait  aussi  prévaloir  le 
cœur  sur  l'esprit,  A.  Comte  répond  que  dans  le  régime  théolo- 
gique cette  subordination  était  profondément  oppressive  pour 
l'intelligence. 
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I.  Polit    pos-  I.  p.   16. 


2.  Pelitiq    pos.   I,  17. 


117 

Sous  le  régime  positif,  si  le  cœur  doit  toujours  po^er  les 
questions,  c'est  toujours  à  l'esprit  qu'il  appartient  de  les  résoudre. 
C'est  uniquement  à  lui  d'apprécier  ce  qui  est  pour  prévoire  ce 
qui  sera  et  de  découvrir  les  procédés  d'amélioration.  En  un  mot, 
l'esprit  doit  toujours  être  le  ministre  du  cœur  et  jamais  son  e- 
sclave.  Telles  sont  le  conditions  corrélatives  de  l'harmonie  fi- 
nale instituée  par  le  principe  positif.  La  nouvelle  domination  du 
cœur  ne  saurait  jamais  devenir  comme  l'ancienne,  sérieusement 
hostile  envers  l'esprit.  Car,  le  véritable  amour  demande  toujours 
à  s'éclairer  sur  les  moyens  réels  d'atteindre  le  but  qu'il  pour- 
suit, le  règne  du  vrai  sentiment  doit  être  habituellement  aussi 
favorable  à  la  saine  raison  qu'à  la  sage  activité. 

Voilà  comment  une  doctrine,  qui  ne  supporte  pas  plus  l'hy- 
pocrisie que  l'oppression,  vient  „régénérer  à  la  fois  l'ordre  privé, 
de  plus  en  plus  compromis  par  une  situation  radicalement  anar- 
chique".  x)  Ce  grand  dognîe  positiviste  de  l'universelle  prépon- 
dérance du  cœur  sur  l'esprit  est  aussi  capable  d'aptitude  esthé- 
tique que  de  puissance  philosophique  et  d'efficacité  sociale. 

Désormais,  on  peut  tout  concentrer  autour  d'un  principe 
unique,  à  la  fois  moral,  rationnel  et  poétique,  seul  propre  à  ter- 
miner réellement  la  plus  profonde  révolution  de  l'humanité.  Mal- 
gré son  origine  purement  théorique,  désormais  le  positivisme 
convient  „autant  aux  âmes  tendres  qu'aux  esprits  méditatifs  et 
aux  caractères  énergiques". 

Mais,  pour  consolider  cette  prépondérance  du  cœur  sur 
l'esprit,  les  philosophes  positivistes,  après  s'être  d'abord  assuré 
l'appui  des  prolétaires,  représentants  de  l'activité,  devront  re- 
chercher l'assistance  naturelle  des  femmes  Dans  cette  coalition 
rénovatrice,  les  philosophes  représentent  la  raison,  les  prolétaires, 
l'activité,  et  les  femmes  le  sentiment.  Ce  troisième  élément  as- 
surera „la  subordination  continue  de  la  raison  et  de  l'activité  à 
l'amour  universel".  2) 

Maintenant,  comment  le  positivisme  s'assurera-t-il  l'appui 
des  femmes?  Malgré  la  révolution,  les  femmes  sont  restées  sym- 
pathiques au  moyen-age,  à  son  idéal  chevaleresque  ;  3)  c'est-à- 
dire  au  seul  régime  qui  érigeât  directement  en  principe  la  pré- 
pondérance de  la  morale  sur  la  pratique. 

Afin  que  les  femmes  s'associent  pleinement  à  la  résolution, 

I.  Polit,  pos.  I,   21. 
2-  Polit,  pos-  I-   205. 

3.  Ces  lignes  ont  été  évidemment  écrites  par  A.  Comte,  sous  l'influence 
du  romantisme  de  Victor  Hugo  qui  régnait  alors  à   Paris. 
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il  faut  qu'elle  se  présente  comme  venant  réaliser,  sur  de  meil- 
leures bases,  l'universelle  prépondérance  qui  fut  alors  conférée 
à  la  morale",  i)  En  fondant  nos  moeurs  républicaines  sur  le 
sentiment  chevaleresque,  on  fera  aimer  aux  femmes  la  nouvelle 
révolution  inaugurée  par  le  positivisme. 

C'est  uniquement  ainsi  que  l'impulsion  régénératrice  éta- 
blira le  mieux  le  principe  fondamental  du  régime  définitif,  „la 
prépondérance  de  la  sociabilité  sur  la  personnalité".  Les  philo- 
sophes peuvent  seuls  donner  à  ce  principe  une  consistance  vrai- 
ment systématique.  Son  énergique  activité  ne  saurait  émaner 
que  des  prolétaires. 

Mais  les  femmes  doivent  seules  lui  procurer  une  entière 
pureté,  exempte  à  la  fois  de  réflexion  et  d'oppression.  „  Ainsi  in- 
stituée, Talliance  rénovatrice  offrira  l'image  anticipée  de  l'état 
normal  de  l'humanité,  et  le  type  vivant  de  notre  propre  na- 
ture". 2) 

Quant  à  la  moralité,  „il  n'y  a  de  directement  moral,  dans 
notre  nature,  que  Pamour  qui  seul  tend  immédiatement  à  faire 
prévaloir  la  sociabilité  sur  la  personnalité".  3)  A  cet  égard,  le 
sexe  féminin  est  supérieur  au  notre. 

.,A  ce  titre  moral,  il  mérite  toujours  notre  tendre  vénéra- 
tion, comme  le  type  le  plus  pur  et  le  plus  direct  de  l'Humanité, 
qu'aucun  emblème  ne  représentera  dignement  sous  forme  mas- 
culine". 4)  Mais  la  vie  pratique  est  nécessairement  dominée  par 
la  force,  qui  appartiens  à  l'homme. 

Dès  lors,  l'homme  doit  commander,  malgré  sa  moindre  mo- 
ralité. Quant  aux  philosophes,  ils  se  trouvent,  à  ce  point  de  vue, 
dans  la  m.éme  situation  que  les  femmes.  L'empire  du  monde  réel 
appartient  à  l'activité  et  à  la  force  matérielle. 

Mais  les  femmes,  les  philosophes  et  les  prolétaires  forme- 
ront, grâce  au  sentiment,  une  immense  force  morale  „destinée 
à  modifier  le  règne  spontané  de  la  force  matérielle".  5) 

^  C'est  aussi  au  nom  du  sentiment  qu'A.  Comte  condamne 
les  études  proprement  théoriques,  ces  stériles  travaux  zoologiques, 
géologiques,  etc.,  qui  nuisent  beacoup  à  notre  perfectionnement 
moral  par  l'orgueil  et  la  sécheresse  qu'ils  développent".  6) 

I.  Polit-  pos.  I,  208.  «» 

2-  Polit-  pos-  I-   20'"^. 

3.  Ibidem,  I.  212- 

4.  Ibidem,  J,  210.  • 

5.  Polit,  pos.  I,  214. 

6.  Ibidem  I,  432- 
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Déjà  le  dogme  positif  en  reconnaissant  la  fixité  essentielle 
de  l'ordre  universel,  excite  naturellement  l'amour  en  comprimant 
l'égoïsme.  Il  nous  fait  comprendre  la  nécessité  de  l'association 
de  toutes  les  forces  humaines  pour  lutter  contre  les  accidents 
de   l'ordre  matériel. 

Ce  dogme  „nous  dispose  à  concevoir  la  subordination  con- 
tinue de  la  personnalité  à  la  sociabilité.  Comme  le  plus  impor- 
tant et  la  plus  difficile  de  tous  les  progrès  compatibles  avec 
l'ensemble  de  l'ordre  naturel",  i)  Mais,  d'autre  part,  nous  avons 
vu  que  l'ordre  universel  considéré  subjectivement  se  réduit  à 
l'ordre  humain,  qui  est  graduellement  perfectible.  Dès  lors  nous 
pouvons  chérir  les  progrès  qui  s'y  accomplissent,  ainsi  que  la 
source  nécessaire  de  tout,  d'acquisitions  importantes.  „Le  savant 
le  plus  orgueilleux  et  le  plus  étroit  ne  saurait  longtemps  mé- 
connaître combien  ses  propres  découvertes  dépendent  de  l'en- 
semble des  travaux  humains,  tant  antérieurs  qu'actuels". 2)  Chaque 
saine  initiation  positive  excite  donc  des  sentiments  continus  de 
vénération  et  de  reconnaissance,  souvent  poussés  jusqu'à  une  ad- 
miration enthousiaste  pour  le  Grand-Etre,  auquel  sont  dues  toutes 
ces  constructions  théoriques  et  pratiques. 

Au  point  de  vue  historique,  il  faut  traiter  comme  avortés 
ou  puremejit  préparatoires,  tous  les  progrès  de  l'intelligence  et 
de  l'activité  qui  n'influent  point  sur  le  sentiment,  source  exclu- 
sive de  notre  unité.  „Telle  est  l'unique  mesure  qui  convienne 
finalement  à  l'ensemble  de  l'essor  humain,  si  bien  qualifié  de 
civi/îsa/iow,  puisqu'il  émane  toujours  de  l'action  civique.  L'appré- 
ciation historique  qui  ne  serait  pas  poussée  jusque  là,  resterait 
profondément  insuffisante",  a) 

Le  sentiment  constitue  autant  le  but  principal  que  le  mo- 
bile essentiel  du  vrai  progrès  humain,  puisque  notre  perfection- 
nement moral  a  plus  d'importance  publique  et  privée,  qu'aucune 
amélioration  théorique  ou  pratique.  Or,  le  sentiment  lui-même  se 
développe  suivant  trois  états  succestifs.  En  eff*et,  l'instinct  social 
dût  être  purement  civique  dans  l'antiquité,  puis  collectif  au  mo- 
yen-âge, pour  dévenir  finalement  universel,  comme  l'indiquent 
ses  aspirations  modernes.  En  même  temps  qu'on  assiste  à  l'ex- 
tension de  l'altruisme,  on  voit  aussi  augmenter  la  restriction  de 
l'égoïsme.    , 

Car  l'ensemble  de  la  civilisation  présente    une    diminution 

1.  Ibidem  II.  45. 

2.  Polit,  pos.  II,  50. 

3.  Ibidem  III,  67. 
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continue  dans  la  prépondérance,  et  même  l'intensité  des  pen- 
chants personnels.  Il  suffit  de  citer  „le  décroissement  collectif 
que  subissent  toujours  l'instinct  nutritif  et  Pinstinct  sexuel,  comme 
dans  l'évolution  individuelle",  i)  L'amélioration  continue  du  sort 
des  femmes  et  l'extension  graduelle  de  leur  influence  fournissent 
la  meilleure  mesure  de  cette  progression,  à  la  fois  négative  et 
positive,  vers  la  vraie  perfection  morale.  L'évolution  du  senti- 
nient  ne  peut  jamais  être  que  la  résultante  continue  des  réac- 
tions morales  respectivement  dues  aux  évolutions  simultanées  de 
l'intelligence  et  de  l'activité. 

^  Cette  théorie  du  sentiment  conduisit  A.  Comte  à  considérer 
le  fétichisme  comme  la  forme  de  religion  la  plus  convenable  au 
positivisme. 

Aucune  doctrine  absolue  ne  lui  paraît  aussi  favorable  que 
celle  du  fétichisme  à  l'essor  direct  et  continu  de  nos  instincts 
sympathiques. 

Cette  religion  primitive  nous  inspire  envers  tous  les  êtres, 
même  inertes,  des  dispositions  éminemment  propres  à  cultiver 
habituellement  nos  meilleurs  aff'ections.  Quoique  l'adoration  y 
résulte  toujours  de  motifs  personnels,  sa  spontanaité  parfaite  en 
corrige  le  caractère  égoïste. 

Lors  même  que  ce  culte  s'étend  à  des  puissances  malfai- 
santes, il  détermine  une  vénération  qui  toujours  ennoblit  la  cra- 
mte  correspondante.  Dans  tous  les  autres  cas,  beaucoup  plus 
nombreux,  „les  hommages  habituels  reposent  sur  l'amour  et  la 
reconnaissance".  2) 

C'est  au  fétichisme  que  l'on  doit  la  constitution  de  la  fa- 
mille, le  mariage  (sous  forme  de  polygamie),  le  sacerdoce  des 
vieillards  et  le  culte  des  ancêtres.  Ainsi,  dans  l'association  élé- 
mentaire, le  fétichisme  consacre  spontanément  l'ébauche  déci- 
sive de  nos  meilleurs  sentiments,  tant  de  continuité  que  de  so- 
lidarité. C'est  pourquoi  A.  Comte  voulait  incorporer  le  féti- 
chisme au  positivisme,  comme  nous  avons  vu  plus  haut. 

Toutes  ces  considérations  justifient  donc  „ l'emploi  logique 
du  sentiment,  qui  fut  le  principal  appui  spontané  de  la  raison 
naissante".  3)  C'est  surtout  le  sentiment  social  que  le  positivisme 
développera  en  démontrant  l'assujetissement  des  phénomènes  so- 
ciaux a  de  véritables  lois. 

1.  Polit,  pos-  III  69.  • 

2.  Polit,  pos-  III,  109. 
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^  La  théorie  du  sentiment  est  bien  exprimée  dans  ce  vers 
qui  résume  l'armonie  humaine  : 

Agir  par  affection,  et  penser  pour  agir.  1) 

En  effet,  le  service  du  sentiment  exige  tantôt  la  satisfaction 
des  impulsions  la  communication  des  émotions.  Quand  l'instinct 
nous  pousse  à  modifier  le  monde  extérieur,  c'est  l'activité  qui  pré- 
vaut, et  l'intelligence  se  borne  à  la  conseiller.  Le  premier  hémis- 
tiche du  vers  cité  cidessus,  caractérise  l'activité  directe  oîi  le  cou- 
rage domine,  et  le  second  l'activité  réfléche  où  la  prudence  préside. 

L'esprit  humain,  plus  apte  à  perfectionner  qu'à  créer,  ne 
peut  bien  asseoir  ses  spéculations  que  sur  une  première  exécu- 
tion de  l'entreprise  qu'il  poursuit.  Alors  sa  faiblesse  lui  permet 
d'étudier  avec  fruit  cette  œuvre  spontanée,  de  manière  à  l'amé- 
liorer systématiquement. 

Dans  ce  cas,  l'intelligence  ne  fait  qu'assister  l'activité  pour 
satisfaire  le  sentiment  dont  elle  n'est  que  le  sous-ministre. 

Mais  l'économie  devient  inverse  quand  nous  éprouvons  le 
besoin  de  communiquer  nos  émotions.  Alors  l'esprit  s'élève  à  la 
dignité  de  principal  ministre  du  cœur,  et  l'activité  se  borne  à 
fournir  les  moyens  d'expression  nécessaires  que  l'intelligence 
peut  seule  employer.  Mais  dans  tous  les  cas,  on  agit  d'abord 
par  aff*ection. 

L'éducation  universelle  et  tout  le  culte  positiviste  devront 
donc  tendre  à  développer  l'essor  régulier  du  sentiment.  „L'in- 
struction  théorique  ne  commencera  qu'après  la  préparation  af- 
fective, et  même  esthétique,  émanée  de  l'existence  domestique".2) 
Outre  qu'il  aura  déjà  reçu  deux  sacrements  sociaux  et  souvent 
admiré  les  fêtes  publiques,  le  jeune  adepte  se  trouvera  surtout 
disposé  par  l'adoration  intime  à  subir  l'élaboration  abstraite  sans 
que  son  cœur  se  dessèche. 

Sa  propre  expérience  lui  fait  reconnaître  l'importance  de 
l'ordre  qu'il  s'est  volontairement  prescrit  et  Le  conduit  ensuite 
à  respecter  et  même  chérir,  les  règles  indépendantes  de  lui,  tant 
naturelles  qu'artificielles.  Préservé  des  impulsions  égoïstes  par 
la  satisfaction  providentielle  de  ses  besoins  personnels,  il  peut 
apprécier  directement  les  dispositions  sympathiques. 

Voilà  coment  la  théorie  du  sentiment  contribue  à  résoudre 
le  problème  humain,  qui  consiste  à  subordonner  l'égoïsme  à  l'al- 
truisme. Après  le  sentiment,  il  faut  étudier  l'intelligence  qui,  a- 
vec  l'activité,  est  un  de  ses  principaux  ministres, 

1.  Ibidem  III,  78.  79. 

2.  Polit,  pos.  IV,  161. 
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D.  Théorie  de  l'intelligence. 


Raison  abstraite. 
Raison  concrète. 
Harmonie  mentale. 

Dans  toute  la  hiérarchie  scientifique,  la  raison  adstraite  dif- 
fère davantage  de  la  raison  concrète  et  s'en  sépare  plus  pénible- 
ment à  mesure  que  les  phénomènes  deviennent  moins  généraux 
et  plus  dépendants. 

Cette  difficulté  augmente  tellement  qu'il  serait  bientôt  im- 
possible de  la  surmonter  par  l'étude  isolée  des  effets  correspon- 
dants. Mais  leur  propre  dépendance  envers  les  phénomènes  an- 
térieurs fournit  naturellement  une  précieuse  assistance  théorique, 
sans  laquelle  on  ne  pourrait  distinguer  suffisamment  entre  les 
circonstances  à  écarter  et  celles  à  conserver.  C'est  seulement 
ainsi  qu'on  parvient  envers  les  plus  éminents  sujets,  à  consti- 
tuer des  abstractions  tout  aussi  positives  que  celles  dont  les  spé- 
culations rnathématiques  comportent  si  aisément  la  formation. 
Il  s'agit  d'éviter  à  la  fois  les  entités  purement  nominales  et  les 
réalités  entièrement  isolées. 

Or,  cela  n'est  presque  jamais  possible  qu'autant  que  les 
déductions  antérieures  viennent  convenablement  assister  les  in- 
ductions directes.  „Leur  sage  concours  permet  enfin  de  discerner, 
au  milieu  des  circonstances  accessoires  ou  indifférentes,  le  prin- 
cipal phénomène  qui  devient  alors  la  base  d'une  saine  abstrac- 
tion", i) 

D'après  cela,  il  paraît  d'abord  étrange  que  la  distinction 
générale  entre  la  science  abstraite  et  la  science  concrète  se  soit 
essentiellement  réalisée  chez  les  modernes  sans  avoir  pu  encore 
être  normalement  instituée.  Mais  sa  spontanéité  s'explique  bien- 
tôt par  la  nature  même  de  cette  élaboration  préliminaire,  tou- 
jours vouée  à  ébaucher  successivement  la  positivité  rationnelle 
des  diverses  théories  fondamentales.  Car,  la  science  concrète  ne 
pouvait  commencer  avant  que  cette  opération  initiale  se  trouvât 
assez  accomplie  envers  toutes  les  catégories  générales  de  phéno- 
mènes élémentaires.  En  effet,  l'existence  de  chaque  être  consti- 
tue une  combinaison  particulière  des  événements  communs  à 
tous.  Son  appréciation  systématique  exige  donc  l'étude  abstraite 
de  tous  les  phénomènes  généraux  qui  le  composent,  et  que  l'a- 
nalyse y  puisa  d'abord.  Dans  chaque  théorie    concrète,    il  faut 

I.  Polit,  pos.  I,  430, 
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comme  en  météorologie,  combiner  les  cinq  points  de  vue  préli- 
minaires: mathématique,  astronomique,  physique,  chimique,  et 
même  biologique,  avec  le  point  de  vue  sociologique,  seul  dé- 
finitif. 

Les  six  ordres  d'influences  concourant  toujours  à  de  tels 
résultats,  l'omission  d'une  seule  ferait  avorter  la  construction,  on 
n'y  permettrait  qu'une  insuffisante  réalité.  Telle  est  la  nécessité 
logique  qui  força  les  théoriciens  modernes  à  se  borner  à  la  sci- 
ence abstraite,  quoiqu'aspirant  le  plus  souvent  à  la  science  con- 
crète. Les  nombreux  travaux  sur  l'histoire  naturelle,  organique 
ou  inorganique,  ont  nécessairement  avorté,  faute  de  bases  ra- 
tionnelles. Mais  les  diverses  recherches  chimiques  et  biologiques 
qu'ils  suscitèrent  concourront  toujours  à  la  systématisation  ab- 
straite sur  laquelle  doit  reposer  l'ensemble  de  la  sagesse  hu- 
maine. 

D'après  cette  explication,  le  temps  est  enfin  venu  de  con- 
struire la  science  concrète^  puisque  les  six  ordres  de  théories 
qui  doivent  y  concourir  se  trouvent  maintenant  ébauchés.  „Mais 
cette  condition  coïncide  aussi  avec  l'av  mement  systématique  de 
la  religion  finale,  qui  présidera  désormais  à  tous  les  travaux 
scientifiques,  pour  y  écarter,  au  nom  du  sentiment  et  de  la  rai- 
son, toutes  les  tentatives  oiseuses  on  chimériques,  en  ramenant 
tout  au  service  continu  de  Grand-Etre",  i)  Or,  A.  Comte  ose 
garantir  que  les  sciences  vraiment  concrètes  resteront  toujours 
interdites  à  notre  faible  .  intelligence  et  inutiles,  à  notre  sage  ac- 
tivité. Nos  besoins  théoriques  n'exigent,  au  fond,  que  la  science 
abstraite,  qui  seule  nous  est  assez   accessible. 

Sans  une  telle  réduction,  la  synthèse  finale  deviendrait  im- 
possible. En  n'y  comprenant  que  les  théories  abstraites,  sa  con- 
struction est  déjà  fondée  essentiellement  par  les  deux  grandes 
lois  de  filiation  découvertes  par  A.  Comte  et  qui  ont  constitué 
la  sociologie.  Quelques  incohérentes  que  parussent  jusqu'alors 
les  diverses  conceptions  positives,  elles  ont  ainsi  manifesté  leurs 
rapports  mutuels  et  leur  commune  relation  à  leur  lieu  universel. 
La  multiplicité  provisoire  des  sciences  abstraites  est  donc  reni- 
placée  déjà,  pour  tous  les  vrais  penseurs,  par  leur  unité  défini- 
tive. Mais  cette  construction  théorique  serait  profondément 
troublée  si  on  y  voulait  introduire  les  sciences  concrètes  qui 
resteront  toujours  multiples,  vu  l'indépendance  et  la  diversité  de 
leurs  nombreux  objets. 

Il  n'y  aura  jamais  lieu  de  construire  un  système  concret, 

I.  Polit,  pos.  I,  431, 
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même  comme  émanation  du  système  abstrait.  La  constitution 
rationnelle  d'une  seule  science  concrète,  comme  la  météorologie 
ou  la  géologie,  surpasserait  nos  moyens.  D'ailleurs,  la  plupart  de 
ces  études  seraient  certainement  dépourvue  de  toute  haute  uti- 
lité, même  logique.  Parmi  les  innombrales  existences  qui  nous 
entourent,  il  y  en  a  fort  peu  qui  mériteet  notre  attention  spé-" 
ciale  par  leur  relation  directe  avec  le  Grand-Etre  que  nous  de- 
vons toujours  avoir  en  vue.  Puis,  ces  ,,stériles  travaux  scienti- 
fiques" développent,  comme  on  l'a  déjà  vu,  l'orgueil  et  la  sé- 
cheresse. Quand  la  science  abstraite  aura  enfin  construit  le  fond 
général  de  la  sagesse  humaine,  les  seuls  exercices  théoriques  qui 
prévaudront,  seront  esthétiques  et  noc  scientifiques.  Les  travaux 
esthétiques  conviennent  davantage  à  notre  intelligence  et  peu- 
vent, en  outre,  mieux  développer  l'altruisme.  Ces  réflexions  nous 
permettent  de  réduire  la  distinction  réelle  entée  les  études  ab- 
straites et  les  études  concrètes,  à  la  division  fondamentale  entre 
la  théorie  et  la  pratique.  On  voit  ainsi  qu'il  n'existe  point,  à 
proprement  parler,  de  science  concrète.  Toute  science  devient 
nécessairement  abstraite,  quand  elle  se  dégage  assez  de  l'art  qui 
en  dépend  le  plus. 

Les  seules  études  concrètes  qui  doivent  subsister  sont  celles 
qu'exigent  nos  divers  besoins  spéciaux,  privés  ou  publics.  Mais 
alors  elles  deviennent  essentiellement  pratiques.  La  spécialité  y 
prend  son  vrai  caractère  qui  concerne  l'exécution  et  non  la  con- 
ception. Nous  devons  et  pouvons  tout  concevoir;  mais  nous  ne 
devons  ni  ne  pouvons  tout  exécuter.  C'est  pourquoi  l'esprit  théo- 
rique doit  toujours  être  général,  et  l'esprit  pratique  toujours 
spécial. 

Mais  cette  spécialisation  nécessaire  des  conceptions  pra- 
tiques se  concilie  pleinement  avec  le  caractère  synthétique  qu'y 
exige  la  diversité  des  aspects  élémentaires  qu'il  y  faut  combi- 
ner, sous  peine  de  marquer  le  résultat  final.  Le  régime  final  po- 
sitif ,, ne  comportera  d'autres  savants  spéciaux  que  les  dignes 
praticiens  imparfaitement  annoncés  aujourd'hui  par  la  classe 
transitoire  des  ingénieurs",  i)  Tous  les  purs  théoriciens  seront 
de  vrais  philosophes  ou  plutôt  des  prêtres,  voués  a  construire 
et  appliquer  la  synthèse  fondamentale.  A  cette  source  univer- 
selle, les  praticiens  puiseront  les  bases  rationnelles  de  leurs  syn- 
thèses spéciales,  que  seuls  ils  peuvent  sagement  constituer,  comme 
seuls  capables  d'en  connaître  assez  la  nature  et  le  but.  Dans  le 
champ  indéfini  des  spéculations  concrètes,  les  praticiens  peuvent 

l.  Polit,  pos.  I,  434. 
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seuls  discerner  le  petit  nombre  de  celles  qui  leur  sont  indispen- 
sables, en  écartant  la  multitude  de  celles  qui  resteront  toujours 
oiseuses.  Ce  discernement,  si  difficile  pour  nos  savants,  s'accom- 
plit spontanément  chez  l'industriel  éclairé,  comme  directement 
lié  au  succès  total  de  ses  opérations.  En  même  temps,  cette 
liaison  augmente  le  mérite  logique  de  la  synthèse  correspon- 
dante, en  y  joignant  une  condition  finale,  propre  à  mieux  di- 
riger toutes  les  combinaisons  préliminaires.  Un  juste  sentiment 
continu  de  l'utilité  sociale  des  résultats  tend  d'ailleurs  à  pré- 
server ces  spéculations  pratiques  de  la  sécheresse  morale  trop 
souvent  inhérente  aux  méditations  théoriques. 

De  même,  en  sociologie,  ce  n'est  point  une  vaine  curiosité 
.  qui  doit  présider  à  l'étude  directe  du  vrai  Grand-Etre  ;  comme 
partout  ailleurs,  le  sentiment  y  doit  toujours  dominer  l'intelli- 
gence, sous  peine  de  compromettre  la  moralité  fondamentale. 
Au  fond,  nous  ne  devions  étudier  le  véritable  Etre-Suprême  que 
pour  le  mieux  servir  et  l'aimer  davantage.  Là,  plus  qu'ailleurs, 
l'élaboration,  concrète  doit  toujours  se  rapporter  aux  vraies  exi- 
gences pratiques,  en  comprimant  tout  écart  théorique.  „I1  n'y  a 
ici  d'autres  diff'érences  essentielles  avec  les  cas  ordinaires  sinon 
que  les  philosophes  y  sont  eux-mêmes  les  principaux  ingénieurs 
de  l'art  correspondant,  dont  la  pratique  doit  être  universelle. 
Mais  cette  distinction  n'influe  nullement  sur  la  nature  des  saines 
études  concrètes,  ni  sur  leur  sage  subordination  continue  aux 
besoins  pratiques",  i) 

En  outre,  les  études  abstraites,  surtout  la  mathématique,  ont 
une  énorme  influence  morale.  Elles  nous  enseignent  la  soumis- 
sion on  nous  montrant  Timmuabilité  des  lois  et  permettent  par 
là  la  subordination  de  la  personnalité  à  la  sociabilité.  2) 

En  résumé,  Vharmonie  mcntah  ne  peut  s'obtenir  que  par 
l'abstraction,  qui  supprime  les  exceptions.  La  systématisation 
spéculative  ne  peut  directement  embrasser  que  les  contempla- 
tions simples,  abstraites,  qui  deviendront  ensuite  le  fondement 
rationnel  des  contemplations  composées,  concrètes. 

Quand  même  celles-ci,  par  leur  complication  supérieure,  ne 
comporteraient  jamais  une  pleine  coordination,  l'unité  théorique 
pourrait  se  borner  aux  premières,  sans  rester  au-dessous  de  sa 
vraie  destination,  comme  base  objective  de  la  grande  synthèse 
humaine.  Car  ce  fondement  abstrait  nous  permettrait  déjà  d'in- 

1.  Polit  pos.  I,  436. 

2.  Ibidem  I,  460-  Voir  aussi  I,  490,  sOr,  585,  où  A.  Comte  répète  le  même 
raisonnement  pour  chaque  science  abstraite. 
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troduire  partout,  à  un  certain  degré,  la  marche  déductive,  de 
manière  à  lier  assez  toutes  nos  pensées  quelconques  pour  rendre 
possibles  une  suffisante  systématisation  habituelle  de  nos  senti- 
ments et  de  nos  actes,  suivant  le  but  de  la  saine  philosophie. 
„L'étude  abstraite  de  l'ordre  extérieur  nous  offre  donc  la  seule 
synthèse  qui  soit  vraiment  indispensable  à  l'élaboration  directe 
de  l'unité  totale.  Elle  constitue,  en  elle-même,  un  fondement 
suffisant  de  l'ensemble  de  notre  sagesse,  qui  y  trouve  cette  phi- 
losophie première,  si  confusément  demandée  par  Bacon  comme 
base  nécessaire  du  régime  normal  de  l'humanité",  i) 

Quand  nous  avons  coordonné  toutes  les  lois  abstraites  des 
divers  modes  généraux  d'activité  réelle,  l'appréciation  effective 
de  chaque  système  particulier  d'existence  cesse  aussitôt  d'être 
purement  empirique,  quoique  la  plupart  des  lois  concrètes  nous 
restent  encore  inconnues.  Cela  est  surtout  sensible  envers  le  cas 
le  plus  important:  car,  il  nous  suffit  de  connaître  les  principales 
lois,  statiques  et  dynamiques,  de  la  sociabilité,  pour  systéma- 
tiser toute  notre  existence  publique  et  privée,  de  manière  à  per- 
fectionner beaucoup,  l'ensemble  de  nos  destinées.  Si  la  philoso- 
phie atteint  un  tel  but,  ce  qui  déjà  n'est  plus  douteux,  on  devra 
peu  regretter  qu'elle  ne  puisse  assez  expliquer  tous  les  régimes 
sociaux  que  le  temps  et  l'espace  présentent  à  nos  contempla- 
tions. Disciplinée  par  le  sentiment,  la  raison  moderne  saura  dé- 
sormais régler  sagement  une  curiosité  vaine  et  indéfinie.  La 
découverte  des  principales  lois  concrètes  pourrait,  sans  doute, 
contribuer  beaucoup  à  l'amélioration  de  nos  destinées,  extérieures 
et  même  intérieures,  c'est  surtout  dans  ce  champ  que  notre  a- 
venir  scientifique  comporte  une  ample  moisson.  Mais  leur  con- 
naissance n'est  nullement  indispensable  pour  permettre  aujourd'hui 
la  systématisation  totale  qui  doit  remplir,  envers  le  régime  fi- 
nal de  l'humanité,  l'office  fondamental  qu'accomplit  jadis  la 
coordination  théologique  envers  le  régime  initial. 

„  Cette  inévitable  condition  n'exige  certainement  que  la 
simple  philosophie  abstraite  ;  en  sorte  que  la  régénération  reste- 
rait possible,  quand  même  la  philosophie  concrète  ne  devrait  ja- 
mais devenir  satisfaisante".  Le  sentiment  n'étant  pas  seulement 
servi  par  l'intelligence,  mais  aussi  par  l'activité,  il  reste  encore 
à  examiner  cette  dernière. 


I.  Polit-  pos.  I,  40. 
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E.  Théorie  de  Tactivité. 

1.  Activité  pratique  et  philosophique, 

2,  Activité  poétique, 

1,  JLctivité  pratique  et  philosophique.  Il  faut  distinguer  deux 
sortes  d'activité:  l'une  théorique,  qui  seconde  l'intelligence,  l'autre 
pratique  qui  la  domine.  Toutes  deux  présentent  le  même  carac- 
tère biologique,  l'exercice  musculaire  sous  l'impulsion  de  la  ré- 
gion active  du  cerveau  sollicitée  par  un  instinct  quelconque. 
Mais  elles  diffèrent  sociologiquement,  d'après  la  destination  et 
le  résultat  des  mouvements  accomplis.  En  effet,  la  première  se 
borne  à  manifester  l'état  intérieur  de  l'être  animé  ;  tandis  que, 
dans  la  seconde,  il  modifie  le  monde  extérieur.  Outre  son  in- 
tensité supérieure,  celle-ci  mérite,  d'après  une  telle  influence, 
de  garder  seule  le  nom  caractéristique,  suivant  l'usage  univer- 
sel. Ce  sont  pourtant  les  mêmes  muscles,  en  général,  qui  ser- 
vent à  l'expression,  vocale  et  mimique,  des  pensées  ou  des  sen- 
timents, comme  à  l'action  externe. 

Quoique  cette  distinction  soit  proprement  sociologique,  elle 
offre  beaucoup  d'importance,  d'après  sa  relation  naturelle  avec 
la  division  fondamentale  des  deux  pouvoirs  humains.  Une  exis- 
tence entièrement  spéculative  n'est  qu'une  chimère  anti-sociale. 
Tout  penseur  se  trouve  naturellement  enclin  à  communiquer  le 
résultat  de  ses  contemplations  et  méditations.  Or,  une  telle  com- 
munication constitue  le  genre  d'activité  philosophique  propre  à  la 
classe  spéculative.  Le  philosophe  qui  refuserait  toujours  de  trans- 
mettre au  dehors  les  produits  de  ses  efforts  théoriques  devien- 
drait un  vrai  parasite,  recevant  tout  de  la  société  sans  lui  rien 
rendre.  Son  devoir  est  de  parler  et  d'écrire  conformément  à  sa 
destination  civique.  Quoique  cette  sorte  d'action  ne  comporte 
pas,  comme  l'autre,  des  résultats  matériels,  elle  offre  souvent  des 
dangers  équivalents.  En  un  mot,  „les  théoriciens  agissent  sur  les 
hommes,  et  les  praticiens  sur  les  choses  :  ceux-là  modifient  notre 
propre  nature  autant  que  ceux-ci  notre  situation  extérieure".  1) 
Mais,  quoique  l'activité  philosophique  soit  aussi  réelle  et 
non  moins  importante  que  l'activité  pratique,  elle  doit  être  com- 
plètement écartée  en  sociologie,  puisqu'elle  n'exige  aucune  nou- 
velle loi  sociologique.  Subordonnée  à  l'intelligence,  elle  en  suit 
nécessairement  la  marche.  Il  faut  donc  concentrer  toute  notre 
attention  sur  l'activité  pratique  ou  proprement  dite,   qui    modifie 
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continuellement  le  monde  extérieur  conformément  aux  exigences 
fondamentales  de  notre  constitution  intérieure,  corporelle  ou  cé- 
rébrale. Cette  élaboration  permanente  fait  naître,  en  sociologie 
de  nouvelles  mfluences  qui  s'y  compliquent  avec  celles  de  l'in- 
telligence, en  tendant  toujours  à  la  dominer. 

Or,  l'évaluation  de  l'activité  pratique  a  lieu  selon  trois  mo- 
des consécutifs  :  la  conquête,  qui  caractérise  l'antiquit*  ;  la  dé- 
fense, qui  est  propre  au  moyen-âge,  et  le  travail  ou  la  vie  in- 
dustrielle, qui  est  le  privilège  du  monde  moderne.  Ces  trois  mo- 
des correspondent  exactement  aux  trois  états  successifs  de  l'in- 
telligence: la  fiction,  l'abstraction,  et  la  démonstration.  „Sa  lon- 
gue enfance,  qui  remplit  toute  l'antiquité,  dût  être  essentielle- 
ment theologique  et  militaire  ;  son  adoloscence,  au  moyen-âge, 
fut  métaphysique  et  féodale  ;  enfin,  sa  maturité,  à  peine  appTé- 
dustrielle^"i?  "^     "^""^^  ^'^^^^^'  ^^*  nécessairement  positive  et  in- 

En  effet,  le  théologisme  étant  purement  subjectif,  il  ne 
pourrait  embrasser  l'activité  pratique,  qui  est  entièrement  ob^ 
l'activité"  2)        ''  'y^'**"^^*'*^"°"  positive  peut  embrasser  aussi 

^  Car  les  destinées  du  Grand-Etre  peuvent  être  d'une  part 
prévues,  et,  d'autre  part,  améliorées.  La  foi  et  l'amour  se  trou- 
vent alors  consolidés  et  développés  par  une  activité  dont  chaque 
opération  comporte  un  caractère  vraiment  religieux.  A  chaque 
phase  ou  mode  quelconque  de  notre    existence?  individuelle  ou 

sTtivistèl:'  ''"  *°"''°"'''  ^PP''^""-"  ^"^  f"^"""!*^  «^«••««  des  po" 

/Amôur  pour  principe,  l'Ordre  pour  Base,  et  le  Progris  pour 

de  l'Humrnfe       ""'*'  "'*  ''°"'  constituée  enfin  par  la^eli^ion 

remmpnt"^nr!ï  ■*^'?''^""''  vraiment  universelle  peut  être  indiffé- 

dpTrnl  f  1  'r''  ■''''T*'  '''  '■'^^'S'""  <1«  l'^"'«"'-'  la  religion 
de  1  ordre  ou  la  religion  du  progrès,  .suivant    que  l'on  apprécie 

acL?  En  :.:r°'"f '.''?  nature  intellectuelle  ol  sa  deSat'on 
^én Xnlp^  t.  TT*""' *  *°"*  ^  1  Humanité,  ces  trois  appréciations 
générales  tendent  nécessairement  à  se  confondre.    Car,    l'amour 

et  dTrl'e  le    ''  '^  P°"%'  "\'  ^''^'''  '  ^'^'^''^  ««"«°lide  l'amou 
mènp  f  1'      P™^'"^^!  entîn    le  progrès  développe    l'ordre    et  ra- 

tTon  +.„/?"*'"■•/'"''. '°"*^"'*'^''  l'affection,  la  spéculation  et  l'ac- 
tion tendent  également  au  .service  continu  du  Grand-Etre,  dont 

I.  Polit-  pos    m,  63. 
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chaque  individualité  peut  devenir  un  organe  éternel"  i)  D'autre 
part,  toute  la  régénération  pratique  peut  se  réduire  à  systéma- 
tiser les  tendances,  spontanées,  de    l'industrie    moderne    vers  le 
caractère  collectif.  „La  sociocratie  doit,  à  cet  égard,   compléter 
la  théocratie,  en  faisant  sagement  cesser  une  séparation    provi- 
soire, non  moins  irrationnelle  qu'immorale,  entre    les    fonctions 
privées  et  les  offices  publics.  Une  existence  où  chacun  travaille 
habituellement  pour  autrui  devient  mieux    accessible    au  senti- 
ment social  que  l'activité  militaire  à  laquelle  il  convient  d'abord 
Uutte  que  la  vie  industrielle  le  purifie  et  le  consolide,  elle  doit 
exclusivement  lui  procurer  une  entière  expansion,  en  l'étendant 
des   relations    civiques    aux    rapports    universels.    Rien  ne  peut 
mieux  caractériser  la  religion  positive  que  son  aptitude   envers 
1  activité      Kn  écartant  des  parasites  de  plus  en  plus  exception- 
nels, tous  les  praticiens  deviennent,  dans  l'état  positif,    des  ser- 
viteurs directs  du  Grand-Etre  envers  le  trésor  matériel    que  sa 
providence  transmet  à  chaque  génération  pour  la  suivante.    Ce 
résultat  gênerai  des  travaux  antérieurs  se  trouve  altéré  d'après 
sa  propre  destination,  un  tel  service  consiste    surtout  à  le  con- 
server en  le  reproduisant  ;  ce  qui  demande  une  activité  continue 
inutile  aux  richesses  intellectuelles.  Mais  pour  le  développement 
du  Grand-Etre  et  pour  le  progrès,  il  faut  que  cette  reproduction, 
cette  conservation    des  richesses,  soit    accompagnée    d'une  aug- 
mentation. Pour  cette    double    systématisation    de    l'activité    la 
synthèse  altruiste  consacre  deux  services  simultanés,  la  direction 
et  1  exécution,  correspondant  à  la   division   spontanée    que  Fin- 
dustrie  occidentale  institua  graduellement  entre  les  entrepreneurs 
et  les  travail  eurs.  Dans  cette  application  décisive,    la    religion 
positive  développera  son  aptitude  sociale  en  réglant  à  la  fois  le 
commandenient  et  l'obéissance  d'après  leur  égale  consécration  au 
service  du  Grand-Etre,  dont  les  plus    nobles  fonctions   reposent 
sur  une  telle  activité.  Les  chefs    pratiquent,  représentent    l'Hu- 
manité,   comme    ministres    de    sa  providence  matérielle,  qui  se 
condense  chez  eux.  Mais  les  opérateurs  possèdent  l'habilete  tech- 
nique   tandis  que  leurs  chefs  développent  surtout  l'aptitude  ad- 
ministrative. On  doit  mémo  regarder  les  travailleurs  proprement 
dits  comme  les  organes  normaux  des  relations  spéciales  entre  la 
science  et  1  industrie,  d'après  l'élaboration  concrète  des  doctrines 
abstraites. 

„Chez  les  deux  classes,  le  sentiment  habituel  d'une  utilité 

I.  Polit,  pos.  II.  65. 
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pleinement  appréciable    ennoblit   et    discipline    Pexistence    pra- 
tique en  la  rapportant  toujours  à  rhumanité".  t) 

Quant  au  progrès,  la  régénération  consiste  surtout  à  con- 
cilier le  concours  et  l'indépendance,  en  respectant  toujours  la 
spontaneïté  des  fonctions,  d'après  la  gratuité  nécessaire  du  tra- 
vail humain,  oîi  le  salaire  se  borne  à  remplacer  les  matériaux. 

La  religion  positive  dispose  les  chefs  et  les  sujets  à  s'in- 
terdire la  violence  dans  leurs  antagonismes  quelconques,  con- 
stamment réductibles,  de  part  et  d'autre,  au  refus  de  coopéra- 
tion, compatible  avec  la  continuité  du  service  collectif  Dans 
toutes  les  classes,  la  principale  félicité  résulte  de  l'essor  continu 
des  instincts  sympathiques,  d'après  une  libre  participation  à  l'ac- 
tivite  sociale.  Cette  source  commune  du  bonheur  humain  se  dé- 
veloppe encore  grâce  à  l'éducation  universelle. 

Ainsi  constitué,  l'essor  actif  comporte  toute  son  extension 
naturelle  sans  jamais  altérer  le  principe  moral  ni  la  base  men- 
tale de  l'unité  positive.  L'existence  pratique  devient  mente  la 
meilleure  garantie  de  consistance  et  d'extension  pour  le  senti- 
ment et  l'intelligence,  d'après  la  connexité  spontanée  de  nos  di- 
vers progrès  „  Voilà  comment  le  Grand-Etre,  dans  sa  pleine  ma- 
turité, prendra  possession  de  son  domaine  planétaire,  en  y  déve- 
loppant toutes  les  améliorations  compatibles  avec  l'ordre  uni- 
versel, d'après  la  subordination  continue  de  l'activité  spéciale  à 
l'unite  générale".  2) 

2.  Activité  poétique.  En  assurant  à  la  raison  sa  juste  influ- 
ence sur  l'ensemble  de  la  vie  humaine,  le  régime  final  positi- 
viste consolide  et  développe  l'essor  habituel  de  l'imagination 
désormais  appliquée  à  sa  destination  caractéristique,  l'idéalisation 
continue  de  la  réalité.  Les  fonctions  scientifiques  ne  sont  indis- 
pensables que  pour  construire  la  base  extérieure  de  toutes  nos 
conceptions.  Mais,  cet  office  une  fois  accompli,  les  fonctions 
esthétiques  conviennent  mieux  à  notre  intelligence,  pourvu  que 
eur  exercice  respecte  toujours  ce  fondement  nécessaire,  d'ail- 
leurs si  propre  à  prévenir  leurs  écarts.  „Sous  cette  unique  con- 
dition, elles  sont  encouragées  par  la  systématisation  positive, 
comme  étant  a  la  fois  les  plus  conformes  à  son  principe  affec- 
tit  et  les  plus  rapprochées  de  son  but  actif",  3) 

La  principale  fonction  de  l'art,    consiste    toujours    à   con- 
struire les  types  dont  la  science  lui  fournit  les  bases.    Or  cette 

1.  Polit,  pos.  IV,  60. 

2.  Politique  pos.  IV,  61. 

3.  Ibidem  I,  322. 
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opération  est  surtout  indispensable  à  l'inauguration  du  régime 
positiviste.  Quand  la  philosophie  en  aura  élaboré  les  diverses 
conceptions^  essentielles,  elles  resteront  encore  trop  indéterminées 
pour  suffire  à  leur  destination  pratique.  Même  envers  les  moindres 
phénomènes,  surtout  ceux  de  la  sociologie,  la  détermination  scien- 
tifique ne  saurait  devenir  complète  sans  dépasser  les  limites 
propres  à  la  vraie  démonstration.  C'est  alors  à  la  poésie  qu'il 
convient  de  combler  les  inévitables  lacunes  de  la  philosophie, 
pour  inspirer  la  politique.  Ce  sera  le  premier  rôle  de  l'art  poé- 
tique. Pour  accomplir  ce  grand  office,  l'art  positiviste  se  trou- 
vera naturellement  conduit  à  nous  offrir  des  tableaux  anticipés 
de  la  régénération  humaine.  Cette  seconde  coopération  de  l'ac- 
tivité poétique  se  réduit  à  régulariser  les  utopies,  en  y  subor- 
donnant toujours  l'idéalité  à  la  réalité.  En  assignant  aux  utopies 
leur  vraie  destination,  le  positivisme  stimulera  les  compositions 
poétiques,  qui,  sous  l'inspiration  sociologique,  peut  tant  concou- 
rir à  pousser  l'ensemble  du  peuple  occidental  vers  l'état  normal 
de  l'humanité.  La  nouvelle  poésie  célébrera  <„les  charmes  et  la 
grandeur  de  la  nouvelle  existence,  personnelle,  domestique  et 
sociale",  i)  Dans  sa  troisième  fonction  sociale,  la  nouvelle  poésie 
rattachera  directement  sa  mission  actuelle  à  son  office  final,  en 
idéalisant  le  passé,  comme  ci-dessus  l'avenir.  Car,  l'avènement 
du  positivisme  exige,  à  tous  égards,  une  scrupuleuse  justice  en- 
vers le  catholicisme. 

Loin  d'atténuer  le  mérite  moral  et  politique  du  régime 
propre  au  moyen-âge.  la  poésie,  guidée  par  la  philosophie,  devra 
d'abord  le  glorifier  dignement,  afin  de  mieux  caractériser  la  su- 
périorité nécessaire  de  l'ordre  final.  „Elle  préludera  ainsi  à  son 
devoir  normal  de  ranimer  le  passé,  dont  la  liaison  naturelle  a- 
vec  l'avenir  doit  devenir  profondément  familière,  dans  l'intérêt 
simultané  de  la  raison  systématique  et  du  sentiment    social".  2) 

Cependant  A.  Comte  veut  bien  reconnaître  que  „ quoique 
prochain,  ce  triple  office,  par  lequel  l'art  positiviste  inaugurera 
son  incorporation  à  l'ordre  final,  ne  saurait  être  immédiat,  puis- 
qu'il exige  une  préparation  philosophique  qui  n'est  point  encore 
assez  accomplie".  3) 

La  „ fusion  normale  de  la  fétichité  dans  le  positivisme"  fa- 
cilitera aussi  l'essor  de  l'art  poétique. 

Par  une  telle  incorporation,  la  maturité  de  Part  rentre  en 

I-  Polit,  pos-  I,  316- 
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possession  du  monde  extérieur,  qui  ne  convint  pleinement  qu'à 
son  enfance,  où  pourtant  cette  idéalisation  ne  put  être  qu'é- 
bauchée.^ En  développant  ce  domaine  initial,  la  poésie  positive 
devra  l'étendre  autant  aux  phénomènes  qu'aux  substances,  d'a- 
près l'essor  abstrait  partout  accompli  depuis  le  fétichisme.  Or  ce 
nouveau  champ  exige  l'institution  préalable  des  milieux  subjec- 
tifs, une  théorie  que  nous  avons  déjà  étudié  plus  haut.  La  po- 
sitivité  doit  ..élaborer  systématiquement,  pour  les  propriétés  phy-" 
siques,  chimiques  et  même  vitales,  des  milieux  équivalents  à 
celui  que  Pespace,  nous  fournit  spontanément  dans  le  domaine 
mathématique",  i) 

Tel  est  le  seul  mode  d'après  lequel  la  maturité  de  l'art 
pourra  suffisamment  idéaliser  le  spectacle  extérieur  „en  animant 
ces  sièges  factices,  comme  son  enfance  anima  les    êtres    réels". 

D'autre  part,  la  fusion  entre  la  philosophie  et  la  poésie  est 
nécessaire  pour  le  sacerdoce  positif. 

En  effet,  sans  leur  combinaison,  la  constitution  sociocra- 
tique  serait  toujours  exposée  à  de  graves  perturbations  d'après 
une  rivalité  naturelle  entre  la  science  et  l'art,  aspirant  au  <>-ou- 
vernement^  spirituel  à  titres  équivalents.  „Mais  le  sacerdoce  de 
l'Humanité  préviendra  ces  luttes  en  absorbant  les  deux  apti- 
tudes dans  son  universalité  spontanée  et  systématique".  2)  Le 
clergé  positif  devra  ^suffire  à  toutes  les  compositions  poétiques, 
phoniques  et  même  plastiques  qu'exigera  le  culte,  en  accordant 
des  dispenses  partielles  et  temporaires  aux  prêtres  aptes  à  ce 
service  exceptionnel,  comme  envers  les  travaux  scientifiques".3) 

Quand  le  positivisme  aura  été  accepté  par  tous  les  peuples 
européens,  la  langue  italienne  leur  deviendra  commune,  en  vertu 
de  sa  prééminence  poétique  et  musicale,  socialement  pure  de 
toute  propagation  oppressive.  Enfin  l'Italie  composera  surtout 
„une  épopée  sans  exemple,  qui  caractérisera  l'issue  de  la  révo- 
lution occidentale,  comme  l'incomparable  composition  de  Dante 
en  institua  le  début Idéalisant  la  philosophie  de  l'his- 
toire, le  poëme  de  l'Humanité  caractérisera  successivement  toutes 
les  phases  de  la  vie  préparatoire,  prolongée  jusqu'à  l'avènement 
de  l'état  final".  4) 

1.  Polit,  pos.  IV,  54, 

2.  Ibidem  IV,  74. 

3.  Ibidem  IV.  157. 

4.  Polit,  pos.  IV,  482,  483. 
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CONCLUSION 
Synthèse  —  Sympathie  —  Religion  (synergie). 

Auguste  Comte  qui,  dans  son  Cours  de  philosophie  positive, 
s'était  placé  à  un  point  de  vue  purement  objectif  a  changé  peu 
à  peu  de  manière  de  voir  dans  son  Système  de  politique  positive. 
En  abordant  la  morale  théorique,  son  esprit  a  subi  comme  une 
déviation  qui  l'a  conduit  insensiblement  à  construire  une  théorie 
de  la  morale  absolument  subjective. 

De  son  propre  aveu,  il  établit  „la  systématisation  de  la  lo- 
gique positive  par  la  méthode  subjective,  qu'il  applique  directe- 
ment à  la  construction  de  la  théorie  cérébrale",  i)  C'est  sur  cette 
dernière,  dont  il  reconnaît  cependant  l'origine  subjective  et  l'im- 
perfection, qu'il  érige  ensuite  toute  sa  morale  théorique.  Dans 
la  Théorie  cérébrale,  que  nous  avons  déjà  exposée  dans  la  pré- 
sente étude,  il  crut  pouvoir  reconnaître  dans  l'homme,  à  côté 
des  penchants  égoïstes,  d'autres  instincts  bienveillants,  sociaux  ou 
altruistes,  à  savoir  :  l'attachement,  la  vénération  et  là  bonté  ou 
amour  universel  (sympathie  ou  humanité),  qu'il  désigne  du  nom 
général  de  cœur  ou  de  sentiment. 

Cette  première  constatation  le  conduit  à  admettre  que  l'u- 
nité ou  harmonie  mentale,  la  synthèse  nécessaire  à  l'homme  à 
l'état  sociable  ne  peut  pas  s'obtenir  par  l'égoïsme,  qui  ne  peut 
guère  satisfaire  que  l'activité  des  instincts  les  plus  grossiers  (nu- 
tritifs et  sexuels).  Toutefois,  pour  obtenir  une  unité,  il  faut  que 
l'un  des  penchants  l'emporte  sur  l'autre.  Or  les  instincts  égoïstes 
étant  insuffisants,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  embrasser  les  senti- 
ments affectifs,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  synthèse  ne  peut 
s'obtenir  que  par  l'altruisme  ou  la  sympathie  universelle.  Vivre 
pour  autrui  est  l'unique  maxime  qui  permette  à  l'homme  d'ac- 
quérir l'unité  mentale  nécessaire  à  l'existence  sociale. 

Mais  pour  qu'il  y  ait  synthèse  complète,  c'est-à-dire  pour 
que  la  doctrine  embrasse  à  la  fois  l'intelligence,  l'activité  et  le 
sentiment,  les  affections  domestiques  et  l'amour  de  l'ordre  uni- 
versel ne  suffisent  pas,  il  faut  s'élever  encore  plus  haut.  Il  faut 
apprendre  à  dégager  du  grand  spectacle  objectif  des  êtres  et 
des  phénomènes,  la  conception  subjective  de  l'ordre  humain, 
personnifié  dans  l'Humanité  ou  le  Grand-Etre.  C'est  ainsi  qu'A. 
Comte  est  conduit  à  exposer  la  Théorie  du  Grand-Etre,  telle  que 
nous  l'avons  résumée. 

I.  Ibidem  IV,  526. 
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Le  Grand-Etre  doit  nous  inspirer  l'amour,  la  véniVation  et 
la  reconnaissance.  D'autre  part,  l'ordre  humain  étant  sans  cesse 
perfectible,  notre  intelligence  et  notre  activité  ne  saurait  avoir 
de  plus  noble  but  que  celui  de  son  amélioration.  C'est  l'activité 
ainsi  comprise,  c'est-à-dire  sociale,  qui  se  résume  dans  le  pré- 
cepte :  L'Amour  pour  'principe,  et  V  Ordre  pour  dase  \  le  Progrès 
pour  but. 

Ou  encore  dans  cet  autre  :  Vivre  au  grand  jour,  parce  que 
toutes  les  fois  que  nous  nous  cachons,  il  est  à  supposer  que  nous 
ne  consacrons  pas  tout  notre  temps  au  l)ien  d'autrui. 

Voilà  comment  la  religion  du  Grand-Etre  établit  cette  syn- 
thèse universelle,  qu'aucune  autre  religion  n'avait  pu  réaliser  en 
embrassant  à  la  fois  l'intelligence,  l'activité  et  le  sentiment. 
Mais  les  instincts  égoïstes  sont  si  puissants  que  la  seule  con- 
naissance du  Grand-Etre  ne  suffit  pas  pour  les  dompter,  il  faut 
encore  que  les  penchants  altruistes  soient  entretenus  dans  la  fa- 
mille et  dans  le  peuple  par  le  culte  privé  et  le  culte  public. 
Voilà  pourquoi  le  culte  positiviste,  tel  que  l'avons  décrit  ici  même 
§  III,  B,  prend  place  avec  la  théorie  de  la  Famille  inmiédiate- 
ment  après  la  théorie  du  Grand-Etre. 

Aux  cérémonies  du  culte,  oii  le  sexe  affectif  joue  le  prin- 
cipal rôle,  et  qui  s'adresse  surtout  au  sentiment,  succède  la  con- 
vmction  intellectuelle  fornuilée  dans  \q  Boy  me  positiviste  ç\\xq  won^ 
ayons  résumé  au  III,  P.  Le  culte  doit,  en  effet,  avoir  la  pré- 
séance sur  le  dogme,  de  même  que  le  sentiment  doit  l'emporter 
sur  l'mtelligence.  Puis  viennent  les  différentes  théories  morales  : 
d'abord  celle  de  V unité;  ensuite,  la  théorie  vitale  \  enfin,  celle  du 
sentiment,  de  VintelUgence  et  de  l'activité,  qui  toutes  tendent  à 
prouver  l'absolue  nécessité  du  triomphe  des  penchants  altruistes 
sur  les  instincts  égoïstes.  L'activité  poétique  condense  :  ,,la  fu- 
sion finale  des  deux  états  extrêmes  de  l'initiation  humaine  en 
combmant  directement  le  fétichisme  et  le  positivisme". 

A  la  fin  de  cette  longue  démonstration,  A.  Comte  ne  parla 
plus  en  philosophe,  mais  en  prophète  qui  voit  déjà  l'humanité 
entière  transformée  par  sa  croyance.  En  effet,  d'après  lui,  la  re- 
ligion de  l'altruisme  en  subordonnant  l'intelligence  au  sentiment, 
produira  une  véritable  synergie  cérébrale  condensant  toutes  les 
facultés  intellectuelles,  actives  et  morales  de  l'homme  pour  les 
diriger  vers  l'amélioration  de  l'Humanité. 

De  cette  synergie  naîtra  enfin  la  religion  positiviste  uni- 
verselle, destinée  avec  la  sociocratie,  à  transformer  sous  peu  la 
face  entière  de  l'Europe. 
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IL  MORALE  PRATIQUE 

Instituant  le  perfectionement  de  la  nature  humaine. 

'  Introduction  :  La  morale  théorique  que  nous  avons  résumée 
jusqu'ici,  nous  a  démontré  l'absolue  nécessité  de  subordonner 
l'intelligence  au  sentiment,  afin  de  faire  régner  partout  les  pen- 
chants altruistes  sur  les  instincts  égoïstes.  Nous  avons  vu,  avec 
l'auteur  du  positivisme,  que  l'homme  ne  peut  s'arracher  à  l'e- 
xistence incohérente  et  déréglée  résultant  de  l'égoïsme,  qu'en  se 
soumettant  à  ime  morale  purement  altruiste.  Toutefois  si  le  culte 
a  surtout  pour  but  de  développer  les  sentiment  bienveillants, 
grâce  à  son  influence  affective,  il  ne  saurait  suffire  à  faire  ap- 
pliquer dans  la  pratique  cette  grande  maxime  qui  nous  enjoint 
de  vivre  pour  autrui. 

Pour  obtenir  un  véritable  perfectionnement  de  la  nature 
humaine,  il  faut  comprimer  autant  que  possible,  les  instincts  é- 
goïstes  en  donnant  aux  penchants  altruistes  le  plus  grand  essor 
possible. 

Ce  double  résultat  ne  peut  être  obtenu  que  par  la  morale 
pratique  qui  se  compose  de  deux  parties  :  le  régime  et  V éducation. 

Maintenant,  il  est  curieux  que,  dans  le  plan  détaillé  de  sa 
Morale,  que  nous  avons  donné  au  début  de  la  présente  étude, 
A.  Comte  n'ait  pas  même  mentionné  :  le  régime,  auquel  il  a  con- 
sacré pourtant  une  large  place  dans  le  Cathéchisme  positiviste  et 
dans  le  Système  de  politique  positive.  Cette  lacune,  qui  a  lieu  d'é- 
tonner, s'explique  par  le  fait  qu'il  donna  plus  tard  la  préséance 
à  Véducation,  qui  a  surtout  pour  but  de  développer  les  instincts 
altruistes,  tandis  que  le  régime  se  propose  plutôt  de  comprimer 
les  penchants  égoïstes.  Mais,  dans  les  deux  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  A.  Comte  a  considéré  l'éducation  comme  faisant 
partie  du  régime  et  il  est  même  impossible  de  comprendre  son 
système  d'éducation,  si  l'on  ne  connaît  pas  le  régime  dont  il 
dépend.  Nous  ne  pouvons  donc  garder  de  son  programme  de 
Morale  pratique,  tel  qu'il  est  donné  par  la  Dr.  Robinet  i)  que  sa 
division  de  Véducation  en  sept  périodes.  Enfin,  d'après  la  défini- 
tion qu'A.  Comte  lui-même  donne  du  régime  dans  le  Catéchisme 
positiviste,  i)  nous  sommes  autorisés  à  placer  le  régime    dans  la 

1.  Ce  programme  contient  évidemment  une  lacune,  même  en  supposant 
qi??t> Comte  ait,  à  la  fin  de  sa  carrière,  donné  une  plus  grande  importance  à 
Véducaiion,  il  ne  pouvait  pas  omettre  le  régime  sans  lequel  la  prcniière  manque 
absolument  de  base. 

2.  Catéch    pos.  p.  244. 
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Morale  pratique.  Nous  commencerons  donc  Texposé  de  cette  der- 
nière par  r  ensemble  du  régime,  qui  contient  aussi  V éducation  uni- 
verselle, avec  les  utopies  morales,  et  nous  Tachéverons  par  le  ré- 
gime  privé  et  le  régime  public. 

1.  Ensemble  du  régime. 

Sans  les  exigences  résultées  de  notre  situation  matérielle, 
le  culte  suffirait  pour  régler  notre  existence,  uniquement  vouée 
dès  lors  à  l'affection  qu'il  développe,  i)  La  spéculation  s'y  bor- 
nerait aux  lois  morales  qu'il  révèle,  et  l'action  aux  exercices  es- 
thétiques qu'il  dirige.  Nullement  stimulé  i)ar  la  nécessité,  l'é- 
goïsme  se  trouverait  assez  continu  par  l'attrait  universel  de 
l'altruisme. 

Alors  la  sympathie  instituerait  directement  l'unité,  sans  e- 
xiger  d'autre  synthèse  que  celle  qui  surgirait  spontanément  de 
la  prépondérance  continue  du  sentiment  sur  l'intelligence  et 
l'activité. 


compJ 

théorique,  _ 

bligation  permanente  de  modifier  un  milieu  défavorable  déve- 
loppe une  activité  d'abord  égoïste.  Pour  la  combattre,  il  faut  la 
triple  action  du  dogme,  du  culte  et  du  régime. 

Toute  l'étude  du  dogme  positif  conduit  à  conclure  que 
notre  véritable  unité  consiste  surtout  à  vivre  pour  autrui.  Le 
culte  est  ensuite  destiné  surtout  à  développer  les  sentiments 
qu'exige  une  telle  disposition.  D'après  ce  double  fondement,  le 
régime  doit  maintenant  faire  directement  prévaloir  dans  l'exis- 
tence pratique,  cet  unique  principe  de  l'harmonie  universelle.  Or, 
un  tel  but  suppose  nécessairement  le  concours  intime  et  continu 
des  deux  sexes,  parce  qu'il  dépend  autant  du  cœur  que  de  l'esprit. 
,,En  passant  ainsi  de  la  morale  théorique  à  la  morale  pratique,  2) 
l'intelligence  peut  seule  déterminer  quelles  habitudes  doivent 
prévaloir,  et  même  par  quels  moyens  elles  s'établissent".  Mais 
cette  double  étude  avorterait  presque  toujours  si  le  sentiment 
ne  poussait  point  à  surmonter  constamment  ces  hautes  difficul- 
*^*  ^?  1^  résultent  les  parts  respectives  du  sacerdoce  et  du  sexe 
atîectif  dans  notre  régime  moral.  Tandis  que  le  prêtre  agit  sur 
le  cœur  par  l'esprit  en  appréciant  chaque   conduite,    la    femme 

I.  Polit.»  pos.  IV,  249. 

I.  Catéchisme  pos.  p.  244. 
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doit  agir  sur  l'esprit  par  le  cœur  en  faisant  naître  spontanément 
la  meilleure  disposition.  Ce  concours  nécessaire  convient  égale- 
ment à  l'âge  préparatoire  et  à  l'existence  réelle. 

Cependant  le  domaine  pratique  de  la  religion  se  borne  aux 
dispositions  vraiment  universelles,  sans  pénétrer  dans  l'accomplis- 
sement spécial  de  chaque  office.  Or  de  même  que   nous    avons 
d'abord  décomposé  l'ordre  universel  en  ordre  extérieur  et  ordre 
humain,  nous  devons  distinguer  aussi    deux    sortes    de    progrès, 
l'un  extérieur,  l'autre  humain.  Ce    dernier    concerne   seul    notre 
propre  nature  et  le  premier  se  borne  à  notre  situation,  qu'il  a- 
méliore  en  réagissant  sur  toutes  les  existences  capables  d'affec- 
ter le  notre.  C'est  pourciuoi  ce  progrès  extérieur  reste  habituel- 
leinent  qualifié  de  matériel.  Cette  distinction  suffit    pour    intro- 
duire la  division  fondamentale  entre  les  domaines   pratiques  du 
gouvernement  et  du  sacerdoce.  Il  faut  distinguer  toutes  les  forces 
sociales  vouées  au  perfectionnement  universel,    suivant    qu'elles 
améliorent  l'ordre  extérieur  ou  l'ordre  humain.  Telle  est  la  meil- 
leure source  élémentaire  de  la  séparation  normale  entre  Faction 
temporelle  et  V action  spirituelle.  Ainsi,  le  domaine  pratique  de  la 
religion,  confié  au  sacerdoce,  consiste  à  perfectionner  l'ordre  hu- 
main, d'abord  physique,  puis  intellectuel,  enfin  et  surtout  moral. 
Quant  à  l'ordre  extérieur,  son  amélioration  directe  et   constante 
ne  concerne  point  la  religion  ;  elle  constitue  le  domaine  propre 
de  la  politi(iue  ou  de  l'industrie  et  relève  du  gouvernement  tem- 
porel. Toutefois  la  religion  y  trouve  indirectement  une    partici- 
pation importante,  d'après  la  grande  influence  que  l'état  de  l'a- 
gent humain  exerce  sur  son  action.    Le  succès   de   toute  entre- 
prise pratique  exige  que  chaque  coopérateur  soit  honnête,  intel- 
ligent et  courageux.  Mais  «c'est  seulement  en  ce  sens  que  la  re- 
ligion participe  à  la  constitution  fondamentale  de  chaque  indus- 
trie spéciale. 

La  morale,  considérée  comme  un  art,  diffère  de  tous  les 
autres  par  son  entière  généralité. 

C'est  le  sdVile  qui  doive  être  universellement  appris,  puisque 
toutes  les  existences  humaines  en  ont  besoin.  Son  étude  sponta- 
née appartient  donc  à  tous,  mais  elle  ne  peut  être  systématisée 
que  par  le  sacerdoce,  d'après  ses  relations  nécessaires  avec  l'en- 
semble des  théories  réelles.  C'est  ainsi  que  la  morale  constitue 
le  domaine  essentiel  de  la  religion,  d'abord  comme  science,  en- 
suite comme  art.  En  outre,  le  sacerdoce  positif,  participe  à  l'en- 
semble de  chaque  industrie,  en  tant  que  connaissant  seul  toutes 
les  lois  essentielles  de  l'ordre  extérieur.  Quand  l'essor  des  tra- 
vaux du  praticien,  de  l'industriel,  lui    fait   sentir    le   besoin  dç 
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nouvelles  actions  générales,  c'est  au  sacerdoce  qu'il  doit  les  de- 
mander, au  lieu  de  troubler  sa  marche  industrielle  par  une  vaine 
culture  scientifique. 

Ainsi,  le  sacerdoce  représente  la  théorie  et  le  gouverne- 
ment la  pratique. 

En  outre,  chaque  serviteur  de  THumanité  doit  toujours  être 
a'i)précié  sous  deux  aspects  distincts  quoicjue  simultanés,  d'abord 
envers  son  office  spécial,  puis  quant  à  l'harmonie  générale.  Le 
premier  devoir  de  tout  organe  social  consiste,  sans  doute,  à  bien 
remplir  sa  propre  fonction.  Mais  le  bon  ordre  exige  aussi  que 
chacun  assiste,  autant  que  possible,  l'accomplissement  des  autres 
offices. 

Or,  il  existe  une  opposition  entre  ces  deux  offices,  l'un  spé- 
cial, l'autre  général,  de  chaque  fonctionnaire  humain.  Car  le 
premier  se  particularisant  de  plus  en  plus,  il  suscite  des  dispo- 
sitions intellectuelles  et  morales  qui  détournent  de  toute  appré- 
ciation d'ensemble.  La  moindre  coopération  humaine  exige  donc 
une  force  spécialement  destinée  à  y  ramener  aux  vues  et  aux 
•  sentiments  d'ensemble  des  agents  qui  tendent  toujours  à  s'en  é- 
carter. 

Elle  doit  contenir  leurs  divergences  et  développer  leurs 
convergences.  Même  dans  la  simple  association  domestique,  ré- 
duite au  couple  fondamental,  elle  n'est  jamais  exempte  d'une 
telle  nécessité.  C'est  là  qu'on  peut  le  mieux  apprécier  ce  grand 
axiome  ; 

Il  n  existe  point  de  société  sans  gouvernement,  i) 
Dans  l'ordre  civique,  chaque  concours  de  famille,  pour  un 
but  déterminé  fait  bientôt  surgir  un  chef  pratique  dont  l'auto- 
rité se  trouve  limitée  par  l'ensemble  'des  opérations  qu'il  peut 
réellement  diriger,  soit  d'après  son  aptitude,  soit  d'après  ses  ca- 
pitaux. C'est  là  que  réside  le  véritable  pouvoir  temporel,  égale- 
ment capable  de  pousser  ou  de  retenir  suivant  les  besoins.  Toute 
puissance  plus  vaste  émane  d'une  source  spirituelle. 

Même  lorsqu'il  y  a  coordination  de  plusieurs  chefs  pratiques, 
ses  différents  membres  sont  incapables  de  saisir  l'ensemble  cor- 
respondant. 

De  là  résulte  le  besoin  d'une  autorité  théorique,  qui,  s'in- 
terdisant  toute  action  spéciale  fasse  constamment  prévaloir  l'har- 
monie générale. 
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D'autre  part,  les  pouvoirs  pratiques,  en  aspirant  à    diriger 
le  présent,  ne  connaissent  ni  le  passé  qui  le  domine,  ni  l'avenir 


>^0 


I.  Catéch.  pos.  p.  250.— Polit,  pos.  IV,  p.  252. 


qu'il  prépare.  Aussi  ne  peuvent-ils  se  passer  des  conseils  théo- 
riques. Enfin  l'influence  sacerdotale  leur  devient  indispensable, 
comme  seule  capable  de  consacrer  assez  leur  ascendant  maté- 
riel, exposé  presque  toujours  à  d'envieuses  contestations.  Chaque 
consécration  consiste  à  représenter  le  pouvoir  correspondant 
comme  le  ministre  d'une  puissance  supérieure  généralement  res- 
pectée. Dieu  sous  le  régime  provisoire,  l'Humanité  dans  l'ordre 
définitif.  Le  sacerdoce  est  le  consécrateur  nécessaire  de  tous  les 
pouvoirs  humains,  sans  avoir  lui-même  besoin  d'aucune  consé- 
cration étrangère,  puisqu'il  est  l'organe  direct  de  la  suprême 
autorité. 

Voilà  d'où  procède  ce  second  axiome  :  Aucune  société  ne 
peut  se  conserver  et  se  développer  sans  un  sacerdoce  quelconque,  i) 
Ce  sacerdoce  est  indispensable  à  tous  pour  l'éducation  et  le  conseil] 
'\\  est  seul  capable  de  consacrer  les  gouvernements  et  de  pro- 
téger les  gouvernés.  Il  constitue  le  modérateur  normal  de  la  vie 
publique,  comme  la  femme  celui  de  la  vie  privée.  On  peut  ré- 
sumer l'ensemble  des  attributions  sociales  du  sacerdoce  en  le 
qualifiant  de  Juge,  suivant  l'expression  biblique,  puisque  son  of- 
fice s'accomplit  toujours  en  jugeant. 

En  qualifiant  de  spirituel  ce  pouvoir  théorique  ou  sacer- 
dotal, on  fait  assez  sentir  que  l'autre  est  purement  matériel. 
L'un  discipline  les  volontés,  et  l'autre  les  actes.  De  même,  qua- 
lifier de  temporel  le  pouvoir  pratique,  c'est  rappeler  l'éternité 
qui  caractérise  le  pouvoir  théorique.  Ensuite,  la  puissance  théo- 
rique, soit  spirituelle  ou  soit  éternelle,  comporte  spontanément 
une  entière  universalité,  tandis  que  l'autorité  pratique,  en  tant 
que  matérielle  et  temporelle,  reste  nécessairement  locale. 

^  L'office  fondamental  du  sacerdoce  réside  dans  la  direction 
systématique  de  l'éducation  universelle,  où  sa  compétence  ex- 
clusive devient  incontestable. 

La  prédication  en  devient  d'abord  un  prolongement  néces- 
saire pour  rappeler  les  principes  de  l'harmonie  universelle,  dont 
la  vie  pratique  nous  écarte.  C'est  aussi  d'après  cette  base  que 
le  pouvoir  spirituel  doit  consacrer  les  fonctions  et  les  organes, 
au  nom  d'une  doctrine  régardée  comme  devant  toujours  régler 
l'existence  humaine.  Il  y  puise  son  influence  consultative  sur  tous 
les  actes  importants  de  la  vie  réelle,  privée  et  publique.  Enfin 
l'éducation  permet  au  sacerdoce  de  devenir,  d'un  commun  assen- 
timent, le  régulateur  normal  des  conflits  pratiques,  d'après  l'é- 
gale confiance  qu'il  inspire  aux  supérieurs  et  aux  inférieurs. 

I.  Catéch.  pos.  p.  251. 
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Avant  d'exposer  le    système    d'éducation    positive,    il  faut 
donner  un  aperçu  de  la  constitution  du  sacerdoce  positif. 

Chacune  des  écoles  positives  exigera  sept  j)rêtres,  et  trois 
vicaires,  afin  que  le  presbytère  puisse  aussi  suffire  aux  besoins 
du  culte,  de  la  prédication  et  de  la  consultation,  morale,  intel- 
lectuelle, ou  même  physique.  Chaque  profeseur  ne  donne  que 
deux  leçons  hebdomadaires,  pendant  10  mois  de  l'année  positi- 
viste, plus  un  mois  d'examen.  Toute  école  se  trouve  annexée  au 
temple  correspondant,  ainsi  que  le  presbytère,  oii  résident,  avec 
leurs  familles,  les  dix  membres  du  collège  sacerdotal,  sous  la 
présidence  du  plus  ancien,  en  séparant  les  vicaires  et  les  prêtres. 
Une  corporation  totale  de  vingt  mille  philosophes,  dont  la 
France  occuperait  le  quart,  suffirait  pour  tout  l'Occident.  Ce 
taux  équivaut  à  constituer  un  temple  pour  dix  mille  familles, 
composées  chacune  de  sept  membres,  suivant  la  loi  expliquée 
plus  bas.  Grâce  à  l'instruction  systématique,  les  femmes  et  les 
vieillards  seront  capables  de  suppléer  aux  conseils  officiels.  Les 
philosophes  seront  dégagés  de  toute  sollicitude  temporelle,  en 
plaçant  chaque  temple  sous  la  tutelle  du  banquier  voisin,  chargé 
des  payements  matériels  et  personnels,  i) 

Le  clergé  positif  se  recrute  en  conférant,  à  vingt-huit  ans, 
le  grade  provisoire  d'aspirant,  à  quiconque  est  jugé  propre  au 
sacerdoce,  d'après  le  noviciat  systématique  et  le  libre  essor  qui 
le  suit.  La  vocation  se  développe  librement  sous  la  surveillance 
intellectuelle  et  morale  du  doyen  correspondant,  à  l'aide  d'une 
pension  annuelle  de  trois  mille  frcs.,  prolongée  au  plus  jusqu'à 
trente-cinq  ans,  âge  normal  du  vicariat.  Les  fonctions  et  les  en- 
gagements du  sacerdoce  ne  commencent  que  chez  les  vicaires, 
qui  n'exercent  que  l'enseignement  et  les  consultations  privées. 
C'est  là  qu'on  choisit,  à  quarante-deux  ans,  les  prêtres  de  V Hu- 
manité, qui  seuls  possèdent  la  plénitude  spirituelle,  sous  la  disci- 
pline pontificale. 

D'ailleurs,  cle  chef  suprême  du  lergé  positif  peut  conférer 
le  vicariat,  et  même  la  prêtrise,  à  quiconque  lui  semble  remplir 
les  conditions  essentielles. 

^  Outre  les  épreuves  intellectuelles  et  morales,  tous  sont  o- 
bhgés  au  mariage,  du  moins  subjectif,  afin  de  subir  les  influ- 
ences affectives,  et  renoncent  à  tout  héritage,  afin  d'assurer  l'ab- 
négation des  grandeurs  temporelles. 

Vicaires  et  prêtres  ont  un  domicile  officiel  et  une  annuité 
de  SIX  ou  douze  mille  frcs.,  plus  les  indemnités  de  tournée  et  de 
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déplacement.    Hors  du  sacerdoce,  la  classe  contemplative  a  des 
pensionnaires  esthétiques   ou  scientifiques,   en   nombre    illimité 
.  qui  reçoivent  de  trois  à  douze  mille  frcs.  ' 

,  r  J'^^^^^  ^^  hiérarchie  théorique  est  soumise  au  Grand-Prêtre 
de  l  Humanité,  qui  nomme,  déplace,  suspend,  et  même  révoque 
sous  sa  seule  responsabilité  tous  ses  membres.  La  résidence  nor- 
male du  pontife  doit  rester  annexée  à  la  métropole  parisienne 
sans  qu  il  participe  au  gouvernement  de  la  sainte  cité.  Son  an- 
nuité personnelle  est  seulement  le  quintuple  de  celle  des  prêtres 
ordinaires,  sauf  les  frais  nécessaires  à  l'administration  du  budget 
central. 

Le  pontife  occidental  se  fait  assister  par  sept  supérieurs 
nationaux,  dont  le  traitement  individuel  est  la  moitié  du  sien 
outre  les  indemnités  de  service.  Quatre  sont  aff'ectés  aux  pro- 
vinces italienne,  espagnole,  britanique  et  germanique.  Il  faut  ré- 
server les  trois  autres  pour  les  expansions  coloniales  de  l'Oc- 
cident. 

'  Mais  leur  nombre  s'accroîtra  quand  la  religion  positive 
deviendra  universelle.  Ce  sacerdoce  offrira  49  membres  quand 
la  race  humaine  sera  complètement  régénérée.  Outre  leur  office 
habituel,  ils  devront  après  la  mort  ou  la  retraite  du  pontife 
contrôler  ou  rectifier  le  choix  qu'il  aura  fait  de  son  successeur' 
envers  lequel  ils  consulteront  au  besoin,  l'ensemble  des  dovens 
subordonnés  à  chacun  d'eux.  . 

Quant  au  costume  sacerdotal,  la  forme  des  vêtements  rap- 
pellera  que  le  sacerdoce,  intermédiaire  normal  des    deux  sexes 
tend  davantage  vers  la  femme  :  leur  couleur  indiquera  qu'il  parle 
au  nom  du  passé  pour   l'avenir. 

Le  grand  pontife  est  le  centre  du  sacerdoce,  „dont  il  pour- 
rait changer  tous  les  membres,  sans  que  l'organisme  spirituel  se 
trouvât  altéré",  i)  Renonçant  à  toute  domination,  et  même  à  la 
richesse,  les  prêtres  de  l'Humanité  se  trouvent  préservés  des  dis- 
sensions. Destinée  à  gouverner  l'opinion,  ils  fuient  le  comman- 
dement, afin  de  mieux  convaincre  et  persuader.  Ils  ne  peuvent 
pas  vendre  leurs  livres,  ni  faire  payer  leurs  leçons. 
^  La  constitution  du  sacerdoce  positif  étant  ainsi  exposée,  A. 
Comte  caractérise  Véducation  universelle,  dont  le  clergé  accomplit 
la  systématisation  avec  l'aide  des  femmes. 

I.  Polit,  pos.  IV.  257. 
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2.  Education  universelle.— Utopies  morales. 


Au  point  de  vue  moral,  Téducation  désigne  toute  prépara- 
tion dirigée,  d'abord  par  la  Famille,  puis  par  la  Patrie,  enfin  par 
l'Humanité. 

L'exposé  de  l'éducation,  comprise  dans  ce  sens  général,  A. 
Comte  le  réservait  à  son  Traité  de  morale  positive,  i)  Cependant 
il  en  a  déjà  donné  un  aperçu,  soit  dans  le  Système  de  politique 
positive,  soit  dans  le  Catéchisme  positiviste. 

C'est  d'après  ces  deux  ouvrages  que  nous  donnons  le  ré- 
sumé suivant. 

L'éducation  positive  institue  l'unité  réelle,  en  nous  appre- 
nant à  vivre  pour  autrui.  Destinée  à  nous  adopter  au  service 
continu  du  Grand-Etre,  elle  reste  surtout  morale,  même  en  de- 
venant intellectuelle.  Fondée  sur  l'existence  naturelle  des  pen- 
chants sympathiques,  elle  leur  subordonne  les  instincts  person- 
nels, pendant  l'âge  oii  la  prépondérance  spontanée  de  ceux-ci  se 
trouve  assez  contenue  d'après  l'intervention  providentielle  qui 
nous  dispense  d'activité. 

Cette  préparation,  prolongée  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  se 
décompose  en  deux  parties,  l'une  privée,  l'autre  publique,  sépa- 
rées, à  quatorze  ans,  par  la  puberté.  Respectivement  destinées 
à  développer  l'amour  et  la  foi,  sous  la  présidence  maternelle  ou 
sacerdotale,  leur  succession  aboutit  au  libre  essai  de  l'activité 
pendant  une  période  de  sept  ans. 

Ainsi  s'accomplit,  en  vingt-huit  ans,  notre  préparation  per- 
sonnelle, dont  le  début,  les  deux  principales  phases  et  la  termi- 
naison se  caractérisent  dans  les  quatre  premiers  sacrements  2) 
oii  l'enfant  du  Grand-Etre  en  devient  graduellement  le  ser- 
viteur. 

Voué  par  le  mariage,  à  l'existence  sociale,  il  commence  a- 
lors  une  dernière  période  de  quatorze  ans,  pendant  laquelle  l'es- 
sor civique  peut  seul  compléter  la  vie  préparatoire. 

Mais  cette  phase  finale,  et  même  la  précédente,  devant 
s'accomplir  librement,  on  ne  saurait  les  comprendre  dans  l'édu- 
cation proprement  dite,  qui  toujours  suppose  un  état  de  tutelle. 
En  outre,  elles  sont  particulières  au  sexe  actif,  tandis  que  la 
première  moitié  de  la  vie  préparatoire  convient  également  au 
sexe  affectif.  Ces  deux  caractères  :  universalité,  minorité,  convien- 
nent à  l'éducation  proprement  dite,  tandis  que  l'éducation   morale 

* 

1.  Ibidem  IV,  261. 

2.  Voir  le  §  III  C,  p.  82  de  la  présente  étude. 
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ou  religieuse  dans  la  plus  large  acception  de  mot,  comprendl'en- 
semble  de  la  v.e  subjective,  envisagée  comme  préparation  gra- 
duelle a  l'existence  subjective.  Celle-ci  se  compose  de  seît^pé- 
riodes  que  nous  allons  examiner.  ^    ^ 

1.  Education  propre  à  la  première  enfance  (depuis  la  con- 
ception jusqu'à  sept  ans).- La  première  enfance  s'étend  de  la 
naissance  a  la  dentition.  L'éducation  de  l'enfant  de  cette  pé 
riode  (bien  désigne  en  espagnol  par  le  mot  :  nitio)  soumise  na- 
turellement a  la  mère,  est  essentiellement  affective. .)  Quoique 
le  développement  corporel  y  doive  prévaloir,  le  coeur  y  prend 
bientôt  une  part  décisive,  qui  se  fera  sentir  pendant  toute  l'e- 
xistence. Alors  s'accomplit,  à  l'abri  de  l'égoïsme  actif,  l'irrévo- 
cable essor  des  trois  instincts  sympathiques,  surtout  de  la  véné- 
ration et  même  de  la  bonté,  qui,  malgré  la  dépendance,  y  trouve 
un  suffisant  exercice.  Dès  la  naissance  tout  le  culte  s'y  condenle 
dans  l'adoration  de  la  mère.  Mais  le  Grand-Etre  se  fait  sponta^ 

nsutri  n!"*T  v'''f^\  'l"^  ,f  ^'*  ^^  ^""''S^S^-  Cette  distinction 
n  altère  point  1  unité  du  culte,  parce  que  la  mère  devient  déjà 
hi  personification  de  'Humanité,  dans  laquelle  alors  se  fond  la 
Patrie.  D  autre  part,  l'intelligence  se  développe  par  l'observation 
des  êtres  d  après  une  synthèse  purement  fétichique,  dont  il  faut 
respecter  l'essor  spontané.  On  voit  alors  surgir  la  waie  logique 
par  la  combinaison  des  sentiments  avec  les  images,  bientôt  as- 
sistée des  signes.  Ams  s'établit  le  mode  le  plusSimple  de  l'u- 
nitî  cérébrale  quand  l'activité,  dispensée  de  sa  destination  ma- 
mouliS  '^  '"''"'■'^°""*'  ^    l'intelligence    pour    manifester    nos  é- 

f.r.J'  .^^T.f"''  ?''>ï'/'  «  '«  '«<=o»àe  enfance  (de  sept  ans  à  qua- 
torze) 2) -Cette  période  commence  à  la  dentition  et  finit  à  la 
puberté  ;  elle  est  bien  caractérisée  en  espagnol  par  le  nom  de 
muchacho  donné  à  l'enfant  de  cet  âge.  ^éducation  comnlce 
alors  a  se  systématiser  par  une  suite    d'études    régulières    mais 

rpî,  I'Ih"'-  r  "^  '""■'  P'",^  ^^'  ^•"g'^'-'  P'^'-''^  qu'elle  a  elle-même 
reçu  1  éducation  universelle. 

.  ,  ;J"'*l"'f  0.7- °'-\  "  '"îf'^it  .toute  étude  proprement  dite,  même 
de  lecture  et  d'écriture  Mais  ici  naît  l'habitude  du  travail  in- 
tellectuel, par  l'essor  réglé  des  facultés  d'expression,  dont  la  cul- 
ture convient  a  cette  seconde  enfance.  Une  telle  étude,  exempte 

1.  Polit  pos-  IV,  p.  267-  Catéch-  pos-  p.  261. 

2.  Politiq.  pos.  iV,  262.  Catéch.   pos.  p.   256. 
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de  préceptes  quelconques,  consiste  seulement  en  exercices  esthé- 
tiques, ou  les  lectures  poétiques,  sont  sagement  combinées  avec 
le  chant  et  le  dessm.  Les  communications  étant  devenues  com- 
plètes, l'enfant  s'mitie  à  la  connaissance  du  Grand-Etre  „en  ad- 
mirant ses  prmcipales  productions,  malgré  la  diversité  des  idio- 
mes anciens  ou  modernes",  i)  L'enfant  acquiert  par  là  un  senti- 
ment plus  complet  de  l'Humanité.  Enfin  il  résume  l'ensemble  de 
ses  exercices  par  un  chant  et  un  portrait  consacré  à   sa   mère 
^uant  a  la  religion  de  l'enfant,    chaque   évolution    individuelle 
doit  spontanément  reproduire  toutes   les   phases   essentielles  de 
1  initiation  collective.  L'enfant  sera  naturellement  fétichiste  ius- 
qu  a  la  dentition,  et  puis    polythéiste    jusqu'à    la    puberté.   Ces 
deux  états  philosophiques  le  disposeront  à  mieux  développer  d'a- 
bord 1  esprit  d'observation,  ensuite  les  facultés  esthétiques.  Mais 
plus  tard,  quand  le  positivisme    sera    mieux    établi,    A.    Comte 
pense  qu  on  pourra  supprimer  la  période  polythéique    et  passer 
directement  du  fétichisme  au  positivisme,  z) 

L'activité  pratique  sera  aussi  développée  par  la  mère  du- 
rant cette  période  Elle  invitera  l'enfant,  surtout  patricien,  à 
1  accomplissement  habituel  de  quelques  opérations  matérielles, 
ahn  qu  il  apprécie  mieux  la  difficulté  de  conduire  le  moindre 
travail  jusqu  a  sa  destination  usuelle,  et  qu'il  svmpathise  mieux 
avec  les  prolétaires.  Dans  ces  deux  périodes  qui  forment  Védu- 
cation  privée,  la  mère  représentera  toujours  les  sentiments  comme 
supérieurs  aux  actes  et  développera  les  affections  bienveillantes 
comme  seules  sources  du  bonheur. 

3.  Education  propre  à  l'adolescence  (de  quatorze  ans  à  vingt 
et  un). -Avec  la  puberté  l'éducation  devient  publique,  c'est-à- 
dire  qu  elle  est  dirigée  par  le  sacerdoce,  sans  que  pourtant  l'a- 
dolescent soit  soustrait  à  ses  relations  de  famille.  C'est,  en  effet 
sous  la  constante  surintendance  de  sa  mère  que  l'adolescent,  a- 
ZZ  7-"'^  '■^^"  ^^  .sacrement  de  l'initiation,  va,  chaque  semaine, 
dans  1  école  annexée  au  temple  de  l'Humanité,  entendre  du  sa- 

fipnïf  H.""*"..""  ^-"-'^  '*'«°"'  ^"^  '^°S'"«-  ')  Car  la  principale  dif- 
hculte  de  cett^_  période  consiste  à  développer  l'esprit  sans  alté- 

nînn  J''^PTt''''"'?f  '^^  T"""'  l"'^"*^  'loi*  même  consolider.  Le 
ffinS"*"'    I    l'''^"\^*"'*^'y'*'^'"^t^'ï"e  <!"  dogme  positif   est 
intTiLF  4       hiérarchie  enyclopédique  qui   caractérise    l'ordre  " 
universel.  A  sçs  sept  degrés,  correspondent  autant    d'années  du 

1.  Polit,  pos.  IV,  262. 

2.  Ibidem  IV,  264,  265, 

m..f  i-^'  ?°'i'"  P"^-  '.^'  ^^5  Pt.  Catéch.  pos.   p.    250 
ment  1  enfant  passe  du  fétichisme  au  positivisme. 
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noviciat  théorique,  en  réservant  le  quart  de  chacun  d'elles  pour 
l'examen  et  le  repos.  Le  nombre  des  leçons  annuelles  se  trouve 
amsi  réduit  à  quarante,  avec  une  seule  par  semaine,  ce  qui  suf- 
^K^  ^[^^^^^  philosophique  de  chaque  science,  i)  Seulement  la 
dithculte  des  mathématiques  exige  deux  séances-  hebdomadaires 
pendant  les  deux  premières  années.  Depuis  la  géométrie  jusqu'à 
la  morale,  chaque  adolescent  (le  mozo  des  Espagnols)  doit  sys- 
tématiquement accomphr,  en  sept  ans,  l'ascension  objective  qui 
demande  tant  de  siècles  à  l'essor  spontané  de  l'Humanité.  Dans 
le  dix-huit  premières  leçons,  les  prêtres  enseigneront  la  philoso- 
phie première  que  nos  avons  caractérisée  ci-dessus.  Puis  la  phi- 
losophie seconde  développera  systématiquement  la  foi  positive 
pendant  sept  années.  Les  deux  sexes  reçoivent  le  même  ensei- 
gnement, qui  leur  est  donné  par  les  mêmes  prêtres.  Seulement 
pour  les  mathématiques,  le  sexe  affectif  reçoit  la  moitié  moins 
de  leçons  que  le  sexe  actif,  „sans  que  l'enseignement  féminin, 
quoique  plus  condensé,  se  trouve  plus  restreint".  2) 

Cet  enseignement  théorique  borne  l'élaboration  analytique 
a  préparer  la  construction  synthétique  ;  elle  subordonne  la  spé- 
culation à  l'action  en  vue  de  l'affection,  dont  elle  consolide  l'em- 
pire en  systématisant  la  soumission  d'abord  forcée,  puis  volon- 
taire.  Loin  de  développer  l'habitude  de  lire,  ce  régime  fait  sen- 
tir combien  elle  entrave  la  méditation,  qui  ne  peut  être  vraiment 
aidée  qoe  par  l'inépuisable  étude  des  chefs-d'œuvre  poétiques 
toujours  relatifs  au  problème  humain.  Même  dans  le  clergé,  toute 
la  bibliotèque  positiviste  pourra  se  réduire  à  cent  volumes,  soit, 
dix  tomes  de  philosophie,  vingt  de  poésie,  autant  pour  l'ensemble 
des  notions  concrètes,  envers  les  données  pratiques,  la  descrip- 
tion des  êtres  et  la  connaissance  du  passé. 

La  seconde  moitié  du  recueil  positif  sera  consacré  aux  mo- 
numents dignes  de  survivre.  ^ 

Mais  le  noviciat  encyclopédique  consiste  surtout  dans  sa 
dernière  année,  consacrée  à  la  morale,  envers  laquelle  toutes  les 
autres  études  constituent  seulement  une  préparation  graduelle. 
C'est  donc  de  l'année  finale  que  doit  directement  dépendre  le 
sacrement  de  F  admission,  qui  suit  et  résume  l'éducation  publique. 
Or,  la  nécessité  des  notions  préparatoires  interdit  d'admettre  à 
l'étude  sacrée  quiconque  serait  jugé,  d'après  les  examens  annu- 
els, trop  étranger  à  la  science  profane.  Mais  les  prêtres  devront 
user  de  cette  restriction  avec  beaucoup  de    modération.    L'édu- 

1.  Catéch.  pos.  p.  258. 

2.  Polit,   pos.  IV,  269. 
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cation  privée  et  l'éducation  publique  font  respectivement  appré- 
cier la  Famille  et  l'Humanité.  D'autre  part,  si  l'éducation  privée 
institue  le  perfectionnement  moral  en  faisant  apprécier  l'ordre 
volontaire,  l'éducation  publique  systématise  l'amélioration  maté- 
rielle, d'après  la  connaissance  de  l'ordre  nécessaire. 

Quant  aux  troubles  que  l'éveil  de  l'instinct  sexuel  occa- 
sionne à  cet  âge,  A.  Comte  estime  que  les  médecins  en  ont  e- 
xagéré  l'importance.  En  réfrénant  l'instinct  nutritif,  le  jeune  a- 
depte  deviendra  maître  des  appétits  sexuels.  Ensuite  la  mère 
garantira  son  fils  contre  les  vices,  en  le  disposant  à  placer  dig- 
nement les  affections  personnelles  qui  doivent  ensuite  fixer  sa 
destinée  domestique,  au  lieu  d'attendre  qu'elles  surgissent  brus- 
quement de  contacts  fortuits,  i)  Naturellement,  pour  jouer  ce 
rôle  éducatif,  la  mère  devra  être  très  instruite.  Elle  devra  sur- 
tout avoir  „desclartés  de  tout''  suivant  la  célèbre  expression  de 
Molière. 

Cette  éducation  rend  le  jeune  positiviste  apte  à  vivre  pour 
autrui,  d'après  l'irrévocable  avènement  de  la  véritable  unité. 
Cette  synthèse  théorique  sera  encore  complétée  par  de  judicieux 
voyages  qui  dureront  trois  ans  et  par  l'activité  pratique  de  la 
période  suivante. 

4.  Education  propre  d  la  jeunesse  (de  vingt  et  un  ans  à  vingt- 
huit  ans).— Le  jeune  homme  commence  son  apprentissage  pra- 
tique. La  réaction  de  l'activité  pratique  tend  à  faire  prévaloir 
le  caractère  synthétique  et  la  destination  sociale  de  sa  vocation. 

Il  apprend  à  connaître  la  nécessité  de  la  coopération  et  de 
la  solidarité.  Cependant,  pour  spécifier  sa  carrière,  le  jeune  homme 
peut  seul  décider  convenablement,  d'après  des  essais  librement 
tentés  et  suffisamment  prolongés.  A  vingt-huit  ans  un  sacrement 
social,  celui  de  la  destination,  viendra  consacrer  la  vocation  ainsi 
choisie.  En  eff'et,  la  religion  positive  doit  .  instituer  socialement 
toutes  les  professions  utiles,  sans  distinction  de  publiques  ou 
privées. 

Les  moindres  serviteurs  du  Grand-Etre  recevront  solennel- 
lement cette  consécration.  2) 

5.  Education  propre  à  la  virilité  (de  vingt-huit  ans  à  qua- 
rants-deux  ans).- Cette  période  est  surtout  marquée  par  le  sa- 
crement du  mariage.  Le  positiviste  n'y  peut  être  admis  religieu- 
sement avant  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Généralement,  le  sacer- 
doce retardera  cette  limite  jusqu'à  trente  ans.  Les  femmes  sont 

1.  Catéch.  pos.  p.  261. 

2.  Catéchis   pos.  p.  n6. 
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aptes  au  mariage  dès  l'âge  de  vingt-et-un  ans.  Dans  la  règle, 
les  femmes  se  marieront  avant  vingt-huit  aus  et  les  hommes  a- 
vant  trente-cinq,  i) 

Le  mariage  positiviste  à  pour  but  le  perfectionnement  mo- 
ral des  deux  époux.  La  femme  initie  sont  mari  au  dévouement 
domestique.  De  son  côté,  l'époux  fait  graduellement  apprécier  à 
la  femme  l'existence  civique,  même  à  leur  insu  2) 

Cete  lente  amélioration  profite  surtout  à  leurs  fils. 

Mais  le  mariage  ne  pourra  avoir  toute  son  efficacité  que 
s^il  subit  une  transformation  complète,  grâce  à  laquelle  s'accom- 
plira la  régénération  de  l'Humanité.  C'est  ici  qu'il  faut  exposer 
la  théorie  des  utopies  ^norales  que  nous  résumerons,  faute  de 
place,  aussi  brièvement  que  possible. 

Dans  la  philosophie  positiviste,  les  utopies  morales  doivent 
remplacer  les  mystères  de  l'ancienne  religion. 

La  science  du  moyen-âge  avait  déjà  compriès  la  valeur  des 
utopies.  C'est  à  cette  époque  que  la  chimie  fit  d'immenses  progrès 
grâce  à  l'utopie  de  la  transmutation  des  métaux.  Au  point  de  vue 
scientifique,  le  positivisme  a  déjà  proposé  l'introduction  systéma- 
tique des  organismes  fictifs  pour  perfectionner  l'ensemble  de  la 
biologie.  3) 

Une  autre  utopie  positiviste  propose  la  transformation  des 
herbivores  en  carnassiers,  afin  de  rendre  nos  auxiliaires  animaux 
plus  actifs  et  plus  intelligents.  Mais  en  morale,  il  s'agit  de  trou- 
ver une  utopie  qui  donne  la  synthèse  de  la  religion  positiviste, 
comme  le  mystère  de  i'Eucharistie  résume  le  dogme  catholique. 
Ce  type  de  l'utopie  morale  par  excellence,  A.  Comte  croit  l'a- 
voir établi  en  créant  Vutopie  de  la  Vierge-Mere  que  nous  avons 
déjà  mentionnée  plus  haut,  mais  dont  il  faut  préciser  ici  l'im- 
portance. En  effet,  elle  doit,  d'après  son  auteur,  jouer  un  rôle 
important  dans  la  morale  pratique. 

D'après  cette  utopie,  la  femme  doit  pouvoir  procréer  sans 
la  coopération  de  l'homme.  Cette  utopie  concerne  la  plus  émi- 
nente  des  fonctions  végétatives,  celle  où  le  cerveau  peut  davan- 
tage modifier  le  corps.  L'appareil  masculin  est  destiné  surtout 
à  fournir  au  sang  un  fluide  excitateur  capable  de  fortifier  toutes 
les  opérations  vitales.  Comparativement  à  ce  service  général,  la 
stimulation  fécondante  devient  un  cas  particulier,  de  plus  en  plus 
secondaire,  à  mesure  que  l'organisme  s'élève.  Chez  la  plus  noble 

!•  Ibidem  p-   iî7,  118. 

2.  Polit-  pos.  IV,  298. 

3.  Ibidem  IV,  274. 
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espèce,  il  se  peut  que  ce  liquide  cesse  d'être  indispensable  à  l'é- 
veil du  germe,  qui  pourrait  artificiellement  résulter  de  plusieurs 
autres  sources,  même  matérielles,  et  surtout  d'une  meilleure  ré- 
action du  système  nerveux  sur  le  système  vasculaire. 

Un  tel  perfectionnement  se  trouve  annoncé  par  l'essor 
croissant  de  la  chasteté  dans  la  race  humaine,  qui  montre,  chez 
les  mâles,  l'efficacité  physique,  intellectuelle  et  morale,  d'un  bon 
emploi  du  fluide  vivifiant.  Mais  cette  indication  se  développe 
surtout  chez  la  femme,  vu  le  concours  continu  de  trois  symp- 
tômes spéciaux  :  la  minime  participation  de  ce  liquide  à  la  fé- 
condation ;  l'établissement  du  flux  mensuel  et  l'influence  de  la 
mère  sur  le  fœtus. 

Personnellement,  cette  modification  améliorerait  la  consti- 
tution cérébrale  et  corporelle  des  deux  sexes  en  y  développant 
la  chasteté  continue  dont  l'importance  a  été  pressentie  par  l'in- 
stinct universel. 

L'énergie  des  appétits  charnels  est  déjà  faible  chez  la  femme, 
dont  l'excitation  repose  ordinairement  sur  le  besoin  de  devenir 
mère.  Quant  à  l'homme,  tout  prétexte  d'abus  sexuel  ayant  dis- 
paru, il  sentira  le  besoin  de  conserver  le  fluide  vivifiant  pour 
sa  destination  normale.  Domestiquement  considéré,  cette  trans- 
formation compléterait  la  juste  émancipation  de  la  femme,  de- 
venue ainsi  indépendante  de  l'homme,  même  physiquement.  L'as- 
cendant normal  du  sexe  affectif  ne  serait  plus  contestable  en- 
vers des  enfants  exclusivement  émanés  de  lui.  i) 

Mais  son  principal  résultat  serait  de  purifier  l'institution  du 
mariage. 

Apprécié  civiquement,  cette  institution  permet  seule  de 
régler  la  plus  importante  des  productions,  qui  ne  saurait  deve- 
nir assez  systématisable  tant  qu'elle  s'accomplira  dans  le  délire 
et  sans  responsabilité.  Mais  ce  perfectionnement  se  trouvant  ré- 
servé aux  meilleurs  types,  il  procurerait  à  la  sociocratie  le  prin- 
cipal avantage  de  la  théocratie.  Car,  le  développement  du  nou- 
veau mode  ferait  bientôt  surgir  une  caste  sans  hérédité,  mieux 
adoptée  que  la  population  vulgaire  au  recrutement  des  chefs 
spirituels,  et  même  temporels,  dont  l'autorité  reposerait  alors  sur 
une  origine  vraiment  supérieure.  Si  le  problème  n'est  jamais 
résolu,  l'efficacité,  morale  et  mentale,  de  l'utopie  de  la  Vierge- 
Mère  sera  toujours  aussi  complété  que  le  fut,  envers  le  progrès 
matériel,  le  rêve  de  la  transmutation  des  métaux. 

Cette  institution  sera  complétée    par    l'utopie    du    mariage 
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chaste    que    nous    avons    déjà    suffisamment    caractérisée     plus 
haut. 

La  famille  formée  de  couple  fondamental  et  du  produit, 
ordinairement  triple,  de  l'union  conjugale,  n'est  pas  suffisante  à 
l'éducation  de  l'homme.  Il  faut  donc  compléter  la  famille  par 
l'admission  d'un  autre  couple,  composé  oes  parents  du  mari.  En 
effet,  dans  la  famille,  l'épouse  ne  manifeste  que  le  caractère 
moral  du  pouvoir  spirituel,  dont  la  nature  intellectuelle  ne  peut 
être  représentée  que  par  la  vieillesse. 

Ces  deux  sources  de  l'ascendant  se  trouvant  combinées 
chez  la  mère  de  l'époux,  elle  deviendra  la  déesse  de  la  famille 
positive,  quand  l'ensemble  du  régime  final  aura  partout  dissipé 
des  conflits  fondés  sur  des  prétentions  illégitimes.  Cette  disposi- 
tion assurera  assez  la  subsistance  des  vieillards  pour  qu'ils  re- 
,  noncent  librement  aux  capitaux. 

La  famille  positive  se  composera  donc  en  moyenne  de  sept 
membres,  soit  de  trois  éléments  qui  représentent  respectivement   ' 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  en  développant  autant  la  conti- 
nuité que  la  solidarité. 

En  outre,  les  membres  du  clergé  auront  pour  leur  service 
une  famille  de  domestiques  composée  de  trois  membres.  Les  pa- 
triciens en  auront  encore  trois  de  plus. 

Ainsi,  la  famille  positive  composée  de  sept  membres  dans 
le  peuple,  en  comprend  dix  ou  treize  chez  les  chefs  théoriques 
ou  pratiques,  i) 

Le  logement,  qui  a  aussi  son  importance  morale,  se  com- 
posera de  sept  pièces  inégales  pour  les  prolétaires. 

Il  s'y  trouvera  une  salle  de  réception  et  de  réunion  et  un 
dortoir.  Le  travailleur  doit  posséder  son  domicile  d'après  un  sys- 
tème indiqué  plus  bas  (Voir  :  Régime  public,  p.  282  de  la  pré- 
sente étude).  Quant  à  l'appartement  du  ménage  sacerdotal  ou 
patricien,  il  doit  comprendre  dix  ou  treize  pièces. 

Après  avoir  achevé  son  instruction  théorique  et  pratique, 
l'homme  de  vingt-huit  à  quarante-deux  ans  se  trouvera  donc 
dans  les  meilleures  conditions  pour  continuer  cette  éducation  al- 
truiste qui  occupe  toute  la  vie  objective  et  qui  constitue  une 
préparation  continue  à  l'existence  subjective.  2)  Si  son  épouse 
développe  en  lui  les  saintes  affections  de  la  famille,  sa  mère 
continue  à  lui  inspirer  la  vénération  qui  caractérise  le  principal 
objet  de  notre  perfectionnement.  La  solicitude  maternelle  devient 

1.  Polit  pos.  IV.  294. 

2.  Polit-  pos.  IV,  297. 
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ici  d'autant  plus  précieuse  que  rhomme  est  alors  soumis  aux 
impulsions  pratiques  presque  toujours  égoïstes.  L'influence  con- 
jugale ne  peut  sous  ce  rapport  remplacer  aucunement  l'ascen- 
dant maternel. 

6.  Education  propre  à  la  maturité  (de  quarante-deux  ans  à 
soixante-trois), — Dans  cette  phase,  comme  dans  la  précédente, 
l'homme  continue  à  se  trouver  sous  la  digne  influence  de  la 
femme.  Pour  la  mieux  apprécier,  il  faut  sa  représenter,  en  com- 
parant les  âges,  la  situation  normale  qu'elle  assigne  habituelle- 
ment à  chaque  chef  de  ménage.  Devant  communément  avoir 
vingt-trois  ans  de  moins  que  sa  mère,  7  ans  de  plus  que  son  é- 
pouse,  et  30  ans  de  plus  que  sa  fille,  il  subit,  vers  50  ans,  l'ac- 
tion continue  de  cette  triple  assistance,  qui  le  pousse  au  bien  et 
le  détourne  du  mal.  Sous  le  poids  combiné  du  passé,  du  pré- 
sent et  de  l'avenir,  il  développe  sa  vie  civique  en  recevant  spon- 
tanément une  digne  excitation  de  la  vénération,  de  l'attache- 
ment et  de  la  bonté,  dès  lors  aussi  combinés  par  le  régime  que 
dans  le  culte. 

Dès  lors,  la  régénération  finale  pourra  concilier  les  condi- 
tions de  la  sociabilité  romaine  et  les  tendances  de  la  civilisation 
chevaleresque.  Après  avoir  offert  à  notre  double  enfance  une 
tendre  personification  de  l'Humanité,  la  Mère  fournit  à  notre 
maturité  la  vénérable  image  de  la  Patrie,  qui  ne  saurait  ordi- 
nairement comporter  envers  chacun  de  nous,  une  meilleure  re- 
présentation, 11  suffira  même  de  changer  une  lettre  pour  recti- 
fier l'usurpation  masculine  ;  i)  au  lieu  de  Patrie  on  dira  Matrie. 
En  effet,  l'influence  de  la  mère  nous  ramène  à  la  vie  publique, 
lorsque  celle  de  l'épouse  tend  à  nous  renfermer  dans  la  vie  pri- 
vée, A  l'état  final,  la  vie  normale  comprendra  treize  périodes 
septennales.  L'influence  de  la  mère  pourra  donc  s'exercer  durant 
toute  la  maturité. 

7.  Education  propre  à  la  retraite  (de  soixante-trois  ans  à  la 
mort).— A  soixante-trois  ans,  tout  positiviste  renonce  à  l'activité 
complète  et  directe.  En  même  temps,  il  désigne  toujours  son 
successeur,  sous  la  sanction  de  son  supérieur,  sauf  le  cas  d'inca- 
pacité ou  d'indignité.  En  venant,  à  so'ixante-trois  ans,  librement 
abdiquer  une  activité  épuisée,  pour  développer  désormais  son 
influence  consultativu,  le  citoyen  exerce  solennellement  ce  der- 
nier acte  d'autorité,  soumis  d'ailleurs  au  contrôle  sacerdotal  et 
populaire.  En  même  temps  il  p-end  le  sacrement  de  \a  retraite. 

Si  dans  la  période  précédente,  il  avait   surtout   vécu  pour 
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la  Patrie,  c'est  maintenant  à  l'Humanité  qu'il  consacrera  toutes 
ses  pensées  et  ses  affections.  En  un  mot,  il  se  préparera  à  mé- 
riter la  vie  subjective  dans  la  mémoire  des  hommes,  la  seule 
immortalité  qu'admet  le  positiviste. 

Ainsi,  l'éducation  positiviste  conduit  l'homme  de  la  nai- 
sance  à  la  mort,  sous  l'influence  de  la  femme  qui  le  préserve 
des  vices  égoïstes,  en  lui  faisant  apprécier  successivement  la  Fa- 
mille, la  Patrie  et  l'Humanité.  Cette  éducation  est  complétée 
par  le  régime  privé. 

3.  Régime  privé. 

Le  régime  privé  concerne  d'abord  l'existence  personnelle, 
puis  la  vie  domestique. 

Grâce  à  son  éducation,  le  positiviste  reconnaît,  à  la  fin  de 
l'âge  préparatoire,  que  tout  en  lui  appartient  à  l'Humanité,  que 
tout  lui  vient  d'elle  :  vie,  fortune,  talent,  instruction,  tendresse, 
énergie,  etc.  A  l'âge  préparatoire,  ce  sentiment  est  en  lui  assez 
■  net  et  vif  pour  pouvoir  ensuite  résister  aux  sophismes  passionnés 
que  suscite  la  vie  réelle  théorique  ou  pratique. 

L'existence  personnelle  prend  donc  un  caractère  social.  Le 
positiviste  n'oublie  jamais  qu'il  continue,  comme  dans  son  en- 
fance, à  être  nourri,  protégé,  développé,  etc.,  par  l'Humanité. 
Vivre  pour  autrui  devient  donc,  pour  lui,  le  devoir  continu  qui 
résulte  rigoureusement  de  ce  fait  irrécusable  :  Vivre  pour  autrui  {) 
En  se  dévouant,  il  trouve  une  source  de  bonheur  suivant  la 
formule  :  „ Quels  plaisirs  peuvent  l'emporter  sur  ceux  du  dévou- 
ement". 

En  effet,  le  positivisme  résume  enfin  dans  une  même  for- 
mule, la  loi  du  devoir  et  celle  du  bonheur,  jusqu'alors  procla- 
mées inconciliables  par  toutes  les  doctrines.  Car  le  positiviste 
combat  sans  cesse  en  lui  l'égoïsme,  principale  source  du  mal- 
heur humain.  La  formule  catholique  :  Aimer  son  prochain  comme 
soi-même  avait  déjà  fait  un  pas  dans  ce  sens,  mais  elle  avait 
sanctionné  l'égoïsme  en  ajoutant:  pour  V amour  de  Dieu,  sans 
aucune  sympathie  humaine.  Seul  le  positivisme  devient  à  la  fois 
digne  et  vrai,  quand  il  nous  invite  à  vivre  pour  autrui.  Cette 
formule  sanctionne  implicitement  les  instincts  personnels,  comme 
^conditions  nécessaires  de  l'existence,  pourvu  qu'ils  se  subordon- 
,  nent  aux  penchants  altruistes.  C'est  pourquoi  le  positivisme  con- 
damne le  suicide,  car  nous  ne  pouvons    pas    disposer   de    notre 
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qui  appartient  à  l'Humanitt^  Mais  le  positivisme  condamne  aussi 
ce  genre  de  suicide  chronique  que  le  catholicisme  encouragea, 
c'est-à-dire,  l'ascétisme.  Le  régime  privé  recommande  la  sobriété, 
mais  non  pas  au  nom  de  la  prudence  personnelle,  car  ce  serait 
là  un  point  de  vue  égoïste.  Il  enjoint  la  sobriété  au  nom  de 
l'équité.  Car  si  nous  dépassons  la  mesure  très-modérée  qu'exige 
notre  service  envers  la  Famille,  la  Patrie  et  l'Humanité,  nous 
consommerons  ainsi  des  provisions  que  l'équité  morale  destinait 
à  d'autres.  En  même  temps,  la  réaction  cérébrale  d'un  tel  ré- 
gime corporel  tend  à  dégrader  l'intelligence.  Enfin  en  réfrénant 
l'instinct  nutritif,  on  arrive  à  mieux  dompter  l'instinct  sexuel, 
suivant  la  maxime  de  l'auteur  de  V Imitation,  quand  il  nous  dit: 
Frena  gulam  et  omnem  carnis  inclinationem  facilius  frenadis.  Pour 
la  même  raison,  les  femmes  et  les  prêtres  s'abstiendront  de  vin 
dans  tout  l'Occident  positiviste.  Ces  règles  systématisent,  chez 
les^  deux  sexes,  la  vraie  pureté,  base  d'une  inébranlable  mora- 
lité. Tel  est  le  régime  privé  de  l'existence  personnelle.  Quanta 
celui  de  la  vie  domestique,  il  consiste  essentiellement  dans  la  con- 
stitution altruiste  du  mariage  humain.  Mais  comme  nous  avons 
déjà  exposé,  cette  doctrine  dans  le  chapitre  consacré  au  Grand- 
Etre  et  à  la  théorie  de  la  Famille,  (v.  p.  88),  ainsi  que  dans 
celui  de  l'Education  (v.  ci-dessus),  nous  sommes  dispensés  d'y 
revenir. 

Nous  pouvons  donc  nous  borner  à  résumer  ici  les  sept 
prescriptions  propres  au  régime  de  la  famille  positive.  Ce  sont: 
le  veuvage  éternel,  la  surintendance  maternelle  de  l'éducation, 
l'alimentation  de  la  femme  par  l'homme,  la  libre  suppression 
des  dots  et  successions  féminines,  la  faculté  de  tester  et  d'a- 
dopter. 

Ces  prescriptions  garantissent  l'influence  continue  de  la 
femme,  sous  l'impulsion  simultanée  de  la  mère,  de  l'épouse,  et 
de  la  fille,  également  assistées  ou  diversement  supleées  par  la 
sœur.  Sans  cette  septuple  garantie,  l'existence  domestique  ne 
pourrait  assez  préparer  et  seconder  l'activité  civique  ni  le  de- 
vouement  religieux.  Mais  la  destination  de  ces  institutions  exige 
que  leur  accomplissement  demeure  pleinement  volontaire. 

Dans  les  cas  oii  ni  le  régime,  ni  l'éducation  n'auront  pu 
triompher  des  passions  égoïstes  de  tel  ou  tel  membres  de  la  so- 
ciété, le  sacerdoce  aura  recours  à  la  discipline  spirituelle  qui 
peut  s'exercer  selon  deux  modes  généraux  :  l'un  direct,  l'autre 
indirect,  i)  Le  sacerdoce  s'eff'orce  de  modifier  le  coupable,  en  a-  ' 
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gissant  d'abord  sur  son  cœur,  puis  sur  son  esprit.  Ce  mode  di- 
rect est  le  plus  efficace.  Il  est  le  seul  conforme  à  la  nature  du 
pouvoir  spirituel,  qui  doit  discipliner  les  volontés  par  la  per- 
suasion et  la  conviction.  Là  oîi  son  emploi  restera  insuffissant, 
le  sacerdoce  procédera  indirectement  contre  les  tendances  inté- 
rieures, en  invoquant  l'opinion  extérieure.  Sans  convertir  le  cou- 
pable, il  le  contient  par  le  jugement  d'autrui.  Ce  mode  indirect 
ne  doit  être  employé  qu'après  avoir  épuisé  les  moyens  directs. 
Quand  ce  mode  devient  indispensable,  il  comporte  successive- 
ment trois  degrés  généraux.  Le  sacerdoce  emploie  d'abord  la 
simple  remontrance  domestique,  devant  les  proches  et  les  amis 
convoqués  spécialement  ;  puis,  le  blâme  public,  proclamé  dans 
le  temple  de  l'Humanité,  enfin  l'excommunication  sociale,  tem- 
poraire ou  perpétuelle,  celle  qui  aura  une  énorme  efficacité.  Car 
le  coupable  se  verra  quelquefois,  sans  éprouver  aucune  perte 
matérielle,  graduellement  abandonné  de  ses  subordonnés,  de  ses 
domestiques  et  même  de  ses  plus  proches  parents. 

Malgré  sa  fortune,  il  pourrait  être  réduit  à  se  procurer  di- 
rectement sa  propre  subsistance,  parce  que  personne  ne  voudrait 
le  servir.  Quoique  libre  de  s'expatrier,  il  ne  saura  où  finir  la 
réprobation  sacerdotale,  la  foi  positive  s'étendant  à  la  fin  à  toute 
la  planète  humaine. 

Malgré  cette  énorme  influence  morale  du  positivisme,  la 
législation  proprement  dite  demeurera  toujours  nécessaire  pour 
réprimer  les  infractions  journalières.  La  force  temporelle  devra 
appliquer  des  répressions  physiques  aux  cas  les  plus  graves. 
Quant  aux  organisations  exceptionnelles,  radicalement  vicieuses, 
la  défense  sociale  sera  poussée  jusqu'à  la  d^truction  de  chaque 
organe  vicieux.  Les  corps  des  coupables  seront  livrés  au  bourreau 
qui  sera  chargé  des  autopsies  humaines. 

D'ailleurs  l'emploi  de  ce  moyen  extrême  deviendra  de  moins 
en  moins  fréquent  à  mesure  que  l'Humanité  sa  développera.  Les 
cas  ou  la  prévarication  morale  proviendrait  du  sacerdoce  même 
seront  toujours  rares.  Les  prêtres  seront  soumis  à  la  censure 
publique,  ils  seront  secrètement  haïs  des  patriciens,  froidement 
respectés  par  les  prolétaires,  et  n'exciteront  de  profondes  sym- 
pathies que  chez  les  femmes.  Si  la  prévarication  sacerdotale  reste 
partielle,  la  discipline  intérieure  du  sacerdoce  y  pourvoit  suffi- 
samment. En  cas  de  négligence,  la  réparation  peut  toujours  être 
provoquée  par  un  croyant  quelconque.  Enfin,  si  la  corruption 
devenait  générale  parmi  les  prêtres,  un  nouveau  clergé  ne  tar- 
derait point  à  surgir  d'après  les  voeux  publics. 

Telles  sont  les  sanctions   pénales    qui,    même    sous   le  ré. 
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gime  de  l'altruisme,  seront  nécessaires  au    maintien    de    l'ordre 
social. 

Pour  achever  ce  tableau  de  la  morale  pratique,  il   ne  nous 
reste  plus  qu'à  tracer  le  plan  du  régime  pudlic. 

4,  Régime  publie. 

Le  régime  public  est  basé  sur  le  régime  privé.  Cette  pre- 
scription fait  cesser  la  honteuse  législation  qui  nous  interdit  en- 
core de  scruter  la  vie  privée  des  hommes  publics.  Le  positi- 
visme prend,  au  contraire,  comme  base  personnelle  du  régime 
public,  la  maxime  :  Vivre  au  grand  jour.  Le  positivisme  invoque 
toujours  la  scrupuleuse  appréciation  de  l'existence  personnelle 
et  domestique  comme  la  meilleure  garantie  de  la  conduite  so- 
ciale. La  seconde  prescription  du  régime  public  positiviste  se 
résume  dans  la  maxime  :  „I1  faut,  à  notre  espèce  plus  qu'aux 
autres,  des  devoirs  pour  faire  des  sentiments".  En  général,  le 
positivisme  n'admet  aucune  sorte  de  droits.  Il  ne  reconnaît  à 
personne  d'autre  droit  que  celui  de  toujours  faire  son  devoir. 
La  notion  de  droit  doit  disparaître  du  domaine  politique,  comme 
la  notion  de  cause  du  domaine  philosophique,  i)  Les  droits  quel- 
conques supposent  nécessairement  une  source  surnaturelle,  qui 
peut  seule  les  soustraire  à  la  discussion  philosophique.  Aujourd'hui, 
les  droits  sont  anarchiques,  chez  les  gouvernés,  et  rétrogrades 
chez  les  gouvernants,  en  sorte  qu'il  vaut  mieux  les  abolir. 

Le  régime  public  se  divise  en  deux  degrés  bien  distincts: 
1    les  relations  civiques,  t^  les  rapports  universels. 

P  Relations  civiques.  2)  Pour  que  la  Patrie  condense  toutes 
les  atlections,  elle  doit  être,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus 
haut,  beaucoup  plus  restreinte  qu'elle  ne  l'est  en  Occident.  Dans 
1  ordre  hnal,  les  états  occidentaux  n'auront  pas  une  étendue  su- 
périeure a  celle  qu'ont  maintenant  la  Roumanie,  la  Belgique  et 
la  Hollande  Une  population  d'un  à  trois  millions  d'habitants, 
au  taux  ordinaire  de  soixante  par  tritomètre  carré,  constitue,  en 
eîlet,  1  extention  convenable  aux  Etats  vraiment  libres.  Avant 
a  tin  du  XlX-e  siècle,  la  République  française,  se  décomposera 
librement  en  17  républiques  indépendantes,  formées  chacune  de 
0  départements  actuels.  En  Angeterre,  là  prochaine  séparation 
de  1  Irlande  amènera  celle  de  l'Ecosse  et  du  pays  de  Galles.  Les 
plus  grandes  republiques    de    l'Occident   seront   le    Portugal  et 

1.  Catéch    pos.  p.  296. 

2.  Catéch.  pos-  p.  501-318.  Polit,  pos.  p.  324-361. 
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l'Irlande.  Alors  le  sentiment  national  deviendra  un  véritable  in- 
termédiaire entre  l'affection  domestique  et  l'amour  universel. 

Tout  le  régime  public  consiste  à  réaliser  cette  double  ma- 
xime :  Dévouement  des  forts  aux  failles;  vénération  des  failles 
aux  forts,  x) 

C'est  dans  ce  sens  que  le  sacerdoce  doit  régler  dignement 
les  relations  habituelles  entre  le  patriciat  et  le  prolétariat.  2) 

D'autre  part,  tout  le  régime  public  positiviste  dépend  de 
la  constitution  normale  de  l'industrie  moderne  qui  repose  sur 
d^îux  conditions  générales  :  la  division  entre  les  entrepreneurs  et 
les  travailleurs,  et  la  hiérarchie  intérieure  du  patriciat,  d'où  ré- 
sulte celle  du  prolétariat.  La  subordination  des  campagnes  aux 
villes  complète  cette  organisation.  Dès  l'abolition  du  servage, 
l'industrie  pourvut  aux  besoins  publics.  Des  lors,  les  entrepre- 
neurs proprement  dits  se  séparèrent  des  simples  travailleurs.  Ils 
forment,  sous  le  régime  positiviste,  une  hiérarchie  quf  s'élève 
des  agriculteurs  aux  fabricants,  puis  de  ceux-ci  aux  commer- 
çants, pour  morrter  enfin  aux  banquiers,  en  fondant  chaque  classe 
sur  la  précédente. 

La  hiérarchie  industrielle  n'est  que  le  prolongement  natu- 
rel des  hiérarchies  propres  d'abord  à  la  science,  puis  à  l'art. 

L'efficacité  sociale  de  cette  hiérarchie  industrielle  suppose 
une  concentration  énergique  du  patriciat  afin  de  diminuer  les 
frais  de  gérance  et  de  mieux  assurer  la  responsabilité.  De  grands 
devoirs  exigeant  de  grandes  forces,  les  richesses  devront  être 
concentrées.  Nos  désordres  actuels  sont  surtout  aggravés  par  l'en- 
vieuse ambition  de  la  petite  bourgeoisie.  Dans  le  régime  final,  sa 
9  tête  se  fondra  dans  le  patriciat  et  sa  masse  dans  le  prolétariat. 
Les  classes  moyennes  se  dissoudront. 

^  Cette  concentration  des  richesses  déjà  souhaitées  par  les 
prolétaires  des  grandes  villes,  tandis  que  les  campagnards  y  ré- 
sistent opiniâtrement,  sera  facilitée  par  la  suppression  du  suffrage 
universel. 

Ce  dernier  n'a  été  indispensable  que  pour  lutter  contre  le 
régime  des  castes  devenu  oppressif.  Mais,  en  lui-même,  tuit  choix 
des  supérieurs  par  les  inférieurs  est  profondément  anarchique. 
Sous  le  régime  positif,  le  chef,  désignera  solennellement  son 
successeur  en  recevant,  à  soixante-trois  ans,  le  sacrement  de  la 

1.  Catéch-  pos-  p.  302. 

2.  Nous  avons  déjà  exposé  p.  196,  197  et  suiv-  la  séparation  du  gouver- 
nement  en  Pouvoir  spirituel^  confié  au  sacerdoce,  assisté  des  femmes  et  du  pro' 
létariat,  et  un  Pouvoir  temporely  formé  par   le  patriciat. 
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retraite.  Dans  le  cas  toujours  exceptionnel  d'un  mauvais  choix, 
le  sacerdoce  lui  refusera  la  consécration. 

La  richesse  sera  transmise  généralement  par  la  même  voie. 
Ce  libre  choix  de  l'héritier,  d'après  une  pleine  faculté  détester 
et  d'adopter,  fournit  le  meilleur  remède  contre  les  abus  de  la 
possession. 

Le  tendance  des  chefs  industriels  à  perpétuer  dignement 
leurs  maisons  les  dispose  déjà  aujourd'hui  à  choisir  souvent  leurs 
successeurs  hors  de  leur  famille,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  qu'en 
sacrifiant  leurs  filles.  On  doit  donc  peu  craindre  qu'ils  désignent 
pour  héritiers  des  fils  incapables. 

Ainsi,  l'hérédité  théocratique,  reposant  uniquement  sur  la 
naissance,  sera  remplacée  par  l'hérédité  sociocratique,  résultant 
toujours  d'une  libre  initiative  de  chaque  fonctionnaire.  Ce  système 
permettra  la  condensation  des  richesses  en  augmentant  la  res- 
ponsabilité morale  des  riches  patriciens. 

Voici  maintenant  qu'elle  sera  la  statistique  normale  du 
patrîciat  pour  l'ensemble  de  l'Occident  :  2000  banquiers,  100000 
fabricants,  et  400,000  agriculteures  fourniront  assez  de  chefs  in- 
dustriels aux  120  millions  d'habitants  qui  composent  la  popula- 
tion occidentale.  Chez  ce  petit  nombre  de  patriciens,  se  trouve- 
ront concentrés  tous  les  capitaux  occidentaux  qu'ils  devront  ad- 
nainistrer  sous  leur  responsabilité  morale,  au  profit  d'un  proléta- 
riat 30  fois  plus  nombreux.  Chaque  république  comptera  environ 
30  banquiers,  qui  choisiront  parmi  eux  le  triumvirat  suprême 
chargé  de  la  partie  politique  de  chaque  gouvernement.  Chacun 
de  ces  trois  banquiers  administrera  respectivement  :  le  commerce, 
les  manufactures  et  l'agriculture.  Il  y  aura  en  tout  200  trium- 
virs de  ce  genre. 

C'est  à  eux  que  le  Grand-Prêtre  de  l'Humanité  devra  sou- 
mettre les  réclamations  légitimes  d'un  immense  protectorat.  La 
classe  exceptionnelle,  qui  contemple  habituellement  l'avenir  et 
le  passé,  applique  alors  au  présent  toutes  ses  sollicitudes,  en  par- 
lant à  ceux-qui  vivent  au  nom  de  ceux  qui  vécurent  et  pour 
ceux  qui  vivront. 

Quant  aux  prolétaires,  le  sacerdoce  leur  fera  sentir  le  bon- 
heur résulté  d'une  digne  soumission  et  d'une  juste  irresponsabi- 
lité. D'ailleurs  le  salaire  n'étant  plus  conçu  comme  payant  la 
valeur  du  fonctionnaire,  mais  seulement  les  matériaux  qu'il  con- 
somme, le  mérite  personnel  de  chacun  ressort  davantage  aux 
yeux  de  tous. 

Il  faut  concevoir  le  prolétaire  d'abord  comme  propriétaire, 
puis  comme  salarié.  Le  prolétaire  doit  posséder  tous  le  matériaux 
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d'un  usage  exclusif  et  continu,  en  particulier  le  domicile.  Son 
acquisition  doit  être  accomplie  quand  le  jeune  travailleur  reçoit 
le  sacrement  de  la  destination,  ou  du  moins  avant  celui  du  ma- 
riage. Le  meilleur  mode  consiste  en  une  annuité  septennale,  pré- 
levée sur  les  salaires,  avant  que  les  dépenses  atteignent  le  taux 
normal.  Le  nouveau  travailleur  y  sera  d'ailleurs  aidé  par  l'as- 
sistance paternelle,  dont  elle  doit  habituellement  susciter  le  der- 
nier acte. 

Quant  au  salaire,  il  se  divise  en  deux  parties  inégales  : 
Pune  fixe  pour  chaque  opérateur,  quelque  soit  l'ouvrage,  l'autre 
proportionnelle  au  produit  de  l'activité,  i)  Pour  chacun  des  13 
mois  de  l'année  positiviste,  chaque  travailleur  recevra  Un  trai- 
tement de  100  frcs.,  toujours  émané  de  l'entrepreneur  corres- 
pondant, urbain  ou  rural,  tant  que  dure  le  libre  engagement  mu- 
tuel. Ce  taux  formera  le  tiers  du  salaire  total,  dont  la  partie 
mobile  sera  d'environ  7  frcs.,  par  journée  moyenne  de  travail 
affectif. 

Le  sacerdoce  exercera  toujours  une  influence  assez  forte 
pour  calmer  tous  les  conflits  entre  patriciens  et  prolétaires.  Le 
nombre  des  banquiers  sera  égal,  en  Occident,  à  celui  des  temples 
positivistes,  dont  chacun  se  trouvera  naturellement  placé  sous 
le  protectorat  temporel  du  banquier  adjucent,  chargé,  par  le 
triumvirat  national,  de  transmettre  tous  les  paiements  sacerdo- 
taux. Il  s'ensuivra  de  fréquents  rapports  entre  les  prêtres  et  les 
principaux  chefs  industriels,  de  manière  à  ranimer  chez  ceux-ci 
la  vénération  résultée  de  leur  propre  éducation  et  prolongée  par 
celle  de  leurs  enfants. 

Malgré  cela,  comme  on  peut  craindre  pour  les  prolétaires 
Tabusive  prépondérance  de  la  richesse  des  patriciens,  le  sacer- 
doce devra  trouver  partout  des  auxilaires  spéciaux,  suite  d'une 
digne  réorganisation  du  protectorat  volontaire.  L'institution  che- 
valeresque n'est  aucunement  particulière  à  l'existence  militaire. 
Elle  se  développera  sous  de  meilleures  formes,  grâce  au  régime 
positif. 

Cette  protection  des  „ chevaliers  industriels"  ou  des  „  Che- 
valiers de  l'Avenir",  2)  quoique  devenue  pécuniaire,  suscitera  des 
dévouements  moins  éclatants,  mais  plus  efficaces  Cette  .  classe 
reposera  sur  un  noyau  central,  formé  de  patriciens  veufs,  solen- 
nellement voués  à  ce  libre  office,  mais  sans  cesser  de  participer 
à  la  vie  pratique  sauf  des  retraites  périodiques  dans  des  édifices 

1.  Polit-  pos.  IV,  340,  341. 

2.  Polit-  pos-  IV,  150,  336,  478. 
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fi^"''^.P°"''  '•«^••^fPPe'-  leur  vocation  auprès  du  sacerdoce. 
Autour  d  eux  se  rallieront,  avant  l'âge  de  la  maturité,  ceux  qui, 
pourvus  d'une  suffisante  fortune,  aspireront  à  faire  un  our  partie 
de  la  corporation  protectrice.  Cette  chevalerie  possédera  des  ca- 
pitaux immenses.  . 

Sa  noble  protection  ne  se  bornera    point    aux    prolétaires 
temp™enL  g^-'^ntira   aussi    les  prêtres  contre   la  tyrannie 

lo.  o  ^^r  ^  ^^®  institutions,  le  sacerdoce  pourra  toujours  réiîler 
main?en^n'f  T"^""''  *^'"'  ^'  ^^"^  ^'  '^  ''^'^Sion  altruiste.  Il  Faut 
SS     ^''^™"'^'"  '""  intervention  normale  dans  les  rapports 

2»  Bapports  universels,  i)  Il  faut  y  distinguer  deux  classes 
suivant  qu'ils  concernent  des  populations  positivistes  ou  des 
peuples  encore  étrangers  à  la  vraie  religion 

Dans  le  premier  cas,  la  grande  République  Occidentale  se 

de"  vTaime'nT  cT'  '"  ''  républiques  indépendantes,  qui  n  Wont 
de  vraiment  commun  que  leur  régime  spirituel.  Il    n'y    surgira 

fomme  1^  w"*'  *^™P°'-^"«  susceptible  de  commande]^  partS  ? 
comme  le  vain  empereur  du    moyen-âge.    Pour   les    institutions 

tTnatirm""'T'"'^.^  ^'''  "°""^'«^'  '^'  niesures,  etcflei^  de"! 
Sri^  f  '^'  '^''V^  constamment  au  sacerdoce  seul  ca- 
pable de  les  faire  partout  prévaloir    librement.    Les    gouverne- 

tondation,  d  après  les  dépenses  convenables. 

sera  dnno'nnrf^'  '?'''^"*^  républiques  de  l'Occident  régénéré 
sera  donc  purement  religieuse  et  non   politique. 

Le  Grand-Prôtre  de  l'Humanité    constituera,  mieux  qu'au- 

PourrTdonc"  ZT'^-^''  ''  ^^"'  '''''  -^'-«"^  occidental  1 
fin  de  rennmpr  of  ^'°'"' .'°"''"*'""'"  ^'^^^^  ''^^^i«"  sacerdotale  a- 
leur  LCi         '^"''-  t""""'"-at  tyranique.  en  invoquant  d'ail- 

Svernempntt  •''  T'"''  ^e  ""^"^^  ^"^    P^'^^'^l*^    médiation    des 
nationa^Pil  In      P""!*'^-'^-  ^o",  autorité  étant  universelle,  inter- 
nationale,   1  pourra  toujours  aplanir  tous  les  conflits  industriels 
qu  Ils  proviennent  des  prolétaires  ou  des  patriciens     '"''"'*"*'''" 
.       i!>n  ce  qui  concerne  les  peuples  étrangers  à  la  vraie    reli- 

^""' ia  m?/!"''  r'^if  ^T''  «'««"Persfrtou'à  lesconve  ri. 
i^a  marche  naturelle  de  cette  conversion    résulte   des  affi- 

Snird^rn'"  P°S'^'^"^  '''''  '''  diverses   poHatfons  ' 
étrangères,  d  abord  monothéistes,  puis  polythéistes,  et   enfin  fé- 

1-  Catéch.  pos.  p.  318-327. 
Polit,  pos.  363-521. 
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tichistes.  Toute  la  conversion  peut  être  suffisamment   ébauchée 
en  3  générations,  une  pour  chaque  degré  principal. 

Le  premier  cas  concerne  les  monothéistes  orientaux,  d'a- 
bord chrétiens,  puis  musulmans  ou  la  Russie  et  la  Turquie  avec 
la  Perse.  De  part  et  d'autre,  on  peut  élever  les  populations  au 
niveau  final  de  l'Occident,  sans  leur  imposer  la  marche  orageuse 
qu'exigea  l'évolution  originale.  „La  Russie  qui,  dans  le  siècle 
dernier,  se  guidait  d'après  la  France,  est  maintenant  conduite  à 
s'en  isoler  systématiquement.  Ce  changement  est  fort  sage  puis- 
que l'ancienne  imitation  exposerait  désormais  les  populations 
slaves  à  d'immenses  perturbations,  sans  leur  procurer  aucun  vé- 
ritable progrès  intellectuel  ou  social",  i)  Mais,  quand  Paris  ré- 
généré cessera  d'offrir  partout  un  type  insurrectionnel,  il  pourra 
fournir  aux  dignes  tzars  des  notions  propres  à  seconder  leur  zèle 
spontané  pour  l'amélioration  intérieure  de  leurs  Etats.  Guidés 
par  le  positivisme,  ils  comprendront  qu'un  sage  autocrate  doit 
se  borner  à  la  transformation  industrielle  du  caractère  militaire, 
déjà  fondée  sur  la  permanence,  désormais  inaltérable,  de  la  paix 
universelle. 

En  ce  qui  concerne  la  Turquie  et  la  Perse,  il  est  vrai  que 
la  polygamie  y  règne.  Mais  la  polygamie  est  aujourd'hui,  d'après 
A.  Comte,  souvent  plus  réelle  à  Paris  qu'à  Constantinople.2)  En 
général,  nos  mœurs  différent  moins  de  celles  des  Orientaux  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  Si  les  Musulmans  sont  polygames,  au 
moins  sont-ils  exempts  de  métaphysiciens  et  même  de  légistes. 
Le  positivisme  leur  fera  sagement  apprécier  cet  avantage  capi- 
tal, qui  peut  beaucoup  seconder  leur  régénération  finale. 

Pour  ce  qui  est  des  polythéistes,  la  religion  positive  pourra 
instituer  leur  transition  directe  à  la  foi  finale  de  l'homme,  sans 
qu'ils  soient  obligés  de  passer  par  le  monothéisme.  Les  princi- 
paux dogmes  polythéistes  sont  transformables  en  notions  posi- 
tives, couverts  seulement  d'une  sorte  d'enluminure  divine,  qui 
se  dissipera  bientôt. 

Quant  aux  nègres  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ils  seront 
très-facilement  incorporés  au  positivisme  à  cause  de  la  profonde 
affinité  du  positivisme  avec  le  fétichisme,  qui  n'en  diffère  pour 
le  dogme,  qu'en  confondant  l'activité  avec  la  vie,  et,  quant  au 
culte,  en  adorant  les  matériaux  au  lieu  des  produits. 

Il  en  sera  de  même  de  la  race  jaune  qui  est  essentielle- 
ment fétichiste. 

1-  Catéch-  pos-  p.  322 

2-  Ibidem  p-  323* 
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Ainsi  la  diversité  même  des  races  ne  saurait  être  un  ob- 
stacle au  positivisme.  D'après  Blainville,  ces  différences  sont  des 
variétés  dues  au  milieu,  mais  devenues  fixes,  même  héréditaire- 
ment, quand  elles  eurent  atteint  leur  plus  grande  intensité. 

D'après  ce  principe,  on  peut  construire  une  doctrine  sub- 
jective qui  n'admet  que  trois  races  distinctes:  blanche,  jaune  et 
noire.  Ces  trois  races  correspondent  à  la  prépondérance  relative 
des  trois  parties  fondamentales  de  l'appareil  cérébral  :  spécula- 
tive, active,  et  affective.  Chacune  des  trois  races  est  supérieure 
aux  trois  autres,  ou  en  intelligence,  ou  en  activité,  ou  en  senti- 
ment. Quand  le  positivisme  aura  assaini  la  planète  humaine,  ces 
distinctions  organiques  tendront  à  disparaître,  surtout  par  de 
dignes  mariages,  combinés  par  le  sacerdoce  universel. 

La  combinaison  croissante  de  ces  races  nous  procurera  le 
plus  précieux  de  tous  les  perfectionnements,  celui  qui  concerne 
l'ensemble  de  notre  institution  cérébrale,  ainsi  devenue  mieux 
apte  à  penser,  agir  et  même  aimer. 

Telles  sont  les  espérances  universelles  que  l'avènement  du 
positivisme  doit  nous  inspirer,  avènement  qui,  d'après  A.  Comt^ 
se^réahsera  avant  la  fin  du  XlX-e  siècle. 

5.  Conclusion  de  la  Morale  pratique. 

L'exposé  de  la  morale  pratique^  tel  qu'on  vient  de  le  lire, 
sous  une  forme  très-résumée,  constitue,  d'après  A.  Comte,  la  vé- 
rihcation  décisive  de  l'aptitude  du  régime  à  concilier  pleinement 
la  sympathie  et  la  synthèse,  respectivement  instituées  par  le 
eu  te  et  par  le  dogme,  i)  L'unité  sympathique  a  subi  sa  princi- 
pale épreuve  en  disciplinant  la  vie  pratique  après  avoir  systé- 
matise l'existence  théorique.  Dirigée  par  l'amour  et  réglée  d'a- 
près la  foi,  l'activité  consolide  leur  concours  en  développant  l'in- 
dustrie collective,  devenue  la  base  matérielle  du  perfectionne- 
ment humain,  physique,  intellectuel  et  moral.  Le  régime  privé 
et  /  éducation  Universelle  ont  appliqué  la  morale  théorique  à  l'e- 
xistence pratique  tant  personnelle  que  domestique.  Le  régime  pu- 
blic a  institué  la  morale  qui  doit  présider  à  l'existence  civique. 

Enfin  le  régime  public,  avec  ses  aperçus  sur  les  affinités 
du  positivisme,  avec  les  croyances  de  tous  les  peuples  de  la  pla- 
nète, a  ébauché  la  systématisation  finale  de  l'avènement  uni- 
versel de  la  religion  positive. 

I-  Polit,  pos-  IV,  361. 
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6.  Conclusion  générale. 


Dès  le  début  de  ses  méditations  philosophiques,  A.  Comte 
avait  été  surtout  frappé  de  la  profonde  anarchie  morale  dans 
laquelle  nous  nous  trouvons  depuis  la  Révolution  française.  Au- 
cune croyance  religieuse  ne  parvient  à  l'emporter  sur  toutes  les 
autres'et  l'incrédulité  elle-même,  ne  satisfait  pas  la  majorité  des 
•esprits.  Grâce  aux  légistes  et  aux  métaphysiciens,  l'anarchie  et 
la  rétrogadation  sont  complètes  dans  la  politique,  la  philosophie, 
la  science,  l'art.  D'après  A.  Comte;  le  positivisme  seul  vient  of- 
frir une  solution  finale.  Elle  surgit  d'un  suffisant  accomplisse- 
ment de  l'immense  prélude  objectif  qui,  commençant  à  Thaïes 
et  Pythagore,  se  poursuivit  pendant  tout  le  moyen-âge,  et  ne 
cessa  point  d'avancer  à  travers  l'anarchie  moderne.  Au  début 
de  l'explosion  française,  il  ne  suffisait  encore  qu'en  cosmologie, 
d'après  le  récent  avènement  de  la  chimie.  Mais  l'essor  décisif 
de  la^  biologie,  fondé  par  Bichat  et  complété  par  Gall,  acheva 
bientôt  de  fournir  une  base  scientifique  pour  la  rénovation  to- 
tale de  l'esprit  philosophique.  L'ensemble  du  mouvement  positif 
aboutit  alors  à  la  sociologie,  qu'annonçait  déjà  la  tentative,  im- 
mortelle, quoique  avortée,  oîi  Condorcet  essaya  de  subordonner 
systématiquement  l'avenir  au  passé,  au  milieu  des  dispositions 
les  plus  antihistoriques. 

Sous  l'universelle  prépondérance  du  point  de  vue  humain, 
une  synthèse  subjective  put  ainsi  construire  enfin  une  philoso- 
phie vraiment  inébranlable,  qui  conduisit  à  fonder  la  religion 
finale,  aussitôt  que  l'essor  moral  eût  complété  la  rénovation  men- 
tale. Dés  lors,  on  admira  le  moyen-âge,  tout  en  appréciant  mieux 
l'antiquité. 

Tous  les  nobles  cœurs  et  tous  les  grands  esprits  toujours 
convergents  désormais,  conçoivent  ainsi  terminée  la  longue  et 
difficile  initiation  que  dut  subir  l'Humanité,  sous  l'empire  dé- 
croissant du  théologisme  et  de  la  guerre.  Le  mouvement  mo- 
derne cesse  d'être  radicalement  disparate. 

Sa  progression  positive  s'y  montre  enfin  capable  de  satis- 
faire à  toutes  les  exigences,  intellectuelles  et  sociales,  résultée 
de  sa  progression  négative,  non  seulement  envers  l'avenir,  mais 
aussi  envers  le  présent.  Partout  le  relatif  succède  à  l'absolu,  et 
l'altruisme  tend  à  diminuer  l'égoïsme,  tandis  qu'une  marche  sys- 
tématique remplace  une  évolution  spontanée.  „En  un  mot,  dit 
A.  Comte,  à  la  fin  de  son  Catéchisme  positiviste,  l'Humanité  se 
substitue  définitivement  à  Dieu,  sans  oublier  jamais  ses  services 
provisoires". 
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Et  il  ajoute  que,  bien  que  le  positivisme  soit  encore  très 
entravé,  surtout  à  Paris,  son  efficacité  sera  bientôt  éprouvée  par 
les  femmes  et  les  prolétaires,  principalement  au  Midi.  Mais  sa 
meilleure  recommandation  est  l'aptitude  exclusive  du  sacerdoce 
positif  à  rallier  partout  les  âmes  honnêtes  et  sensées,  en  accep- 
tant dignement  l'ensemble  de  la  succession  humaine. 

A. la  fin  de  ce  long  exposé,  nous  avons  le  sentiment  d'a- 
voir reconstruit  le  vaste  édifice  de  la  Morale  d'Auguste  Comte  à 
l'aide  des  matériaux  disséminés  dans  ses  ouvrages.  Si  cet  essai 
a  pris,  bien  malgré  nous,  dés  proportions  aussi  considérables, 
c'est  que  nous  tenions  à  employer  partout,  autant  que  possible, 
les  expressions  mêmes  du  créateur  du  positivisme.  En  effet,  les 
études  écrites  par  les  disciples  du  maître,  en  particulier  par 
M.  Pierre  Laffite,  dans  son  Cours  de  morale  positive,  i)  s'écartent 
considérablement  du  texte  original.  Aussi  avons-nous  pensé  qu'il 
serait  utile  de  donner  une  image  fidèle  des  conceptions  morales 
d'A.  Comte.  Sous  cette  forme,  les  qualités  et  surtout  les  défauts 
de  la  partie  subjective  de  l'œuvre  du  philosophe  nous  paraissent 
ressortir  avec  plus  d'évidence.  Sans  vouloir  empiéter  sur  la  partie 
critique  de  cet  essai,  nous  dirons  qu'à  la  simple  lecture  de  cet 
exposé  ont  est  frappé  de  voir  comment  la  conception  positiviste 
du  début  fait  place  peu  à  peu  à  un  sentimentalisme  chevale- 
resque mêlé  de  mysticisme,  évidemment  dû  à  une  influence  fé- 
minine, sur  laquelle  nous  reviendrons,  et  à  celle  du  mouvement 
romantique  de  1830.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  cette 
partie  subjective  de  l'œuvre  du  maître  ait  déplu  précisément 
aux  graves  esprits  qui  avaient  été  les  plus  fervents  admirateurs 
du  positivisme  objectif,  tel  qu'il  est  exposé  dans  le  Cours  de 
philosophie  positive. 


1.  Revue  occidentale  1873.— Nous  n'avons  pu  nous  procurer  l'œuvre  de 
M.  Antoine  :  La  morale  positiviste,  mais  nous  savons  qu'elle  répète  les  opinions 
de  M.  P.  Lafitte.  Au  contraire,  Cèlestin  de  Blignières  dans  son  :  Exposition  a- 
Irégée  et  populaire  de  la  philosophie  et  de  la  religion  positives  Paris  1857  /"p.  448 
555]  a  donné  un  résumé  positiviste  très  clair  et  très  fidèle  de  la  morale  d'A. 
Comte. 

Mais  une  reconstruction  complète^  telle  que  la  nôtre,  n'avait  pas  été  tentée. 
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B.  DEUXIEME  PARTIE 

Critique  de  la  morale  d'Auguste  Comte. 

A.  Critique  de  la  morale  théorique. 

§  I.  Morale  et  religion. 

Comme  nous  l'avons  déjà  noté  dans  la  première  partie  de 
cette  étude,  Auguste  Comte  qui,  dans  son  cours  de  philosophie 
positive,  s'était  placé  à  un  point  de  vue  plus  étroitement  scien- 
tifique qu'aucun  autre  de  ses  prédécesseurs,  a  été  surtout  frappé, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  de  la  complète  anarchie  religieuse, 
politique  et  morale,  dans  laquelle  se  trouvent  la  plupart  des 
esprits  à  notre  époque.  En  même  temps,  une  affection  person- 
nelle dont  nous  reparlerons,  exerçait  sur  lui  une  profonde  influ- 
ence morale  qui  lui  fit  éprouver  toute  l'aridité  des  études  pure- 
ment scientifiques.  Dès  lors,  le  positiviste  absolu  qui  avait  voulu 
remplacer  la  religion,  et  même  les  spéculations  métaphysiques, 
par  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  fut  saisi 
d'un  besoin  de  foi,  d'amour,  de  tendresse,  de  dévouement  uni- 
versel, auquel  nous  devons  le  Système  de  politique  positive. 

Sous  l'empire  de  ces  impressions,  il  entreprit  peut-être  sans 
se  rendre  un  compte  bien  exact  de  l'énorme  difficulté  de  cette 
tâche,  la  noble  tentative  de  trouver  un  lien  entre  la  science  et 
la  morale,  ou  plutôt  il  voulut  opérer  la  fusion  de  ces  deux  élé- 
ments, l'un  objectif,  l'autre  subjectif,  dans  ce  qu'il  appelle  la 
synthèse  universelle.  En  outre,  il  voulut  que  cette  morale  fut 
aussi  rigoureuse,  aussi  efficace  que  la  moralle  basée  sur  des 
dogmes  religieux,  sur  une  saction  surnaturelle.  C'est  pourquoi, 
Auguste  Comte  entreprit  d'ériger  sa  philosophie  en  religion. 

Or,  comment  le  créateur  du  positivisme,  de  cette  doctrine 
qui  ne  prétend  connaître  que  des  phénomènes  réels  et  des  lois 
qui  les  régissent,  peut-il  introduire  la  religion  dans  son  système? 
Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  le  positivisme  et  la  reli- 
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gion?  Ces  deux  termes:  positivisme  et  religion  ne  semblent-ils 
pas  absolument  contradictoires?  A  cette  objection,  Auguste  Comte 
répondrait  sans  doute  que  sa  religion  est  démontrable,  qu'elle 
repose  sur  une  foi  démontrée,  et  que,  d'autre  part,  elle  consti- 
tue une  religion  sans  Dieu. 

^    Nous  ne  voulons  pas  examiner  si    une   religion    peut  être 
„demontrable",  si  des  que  l'objet  de  la  foi  est   démontré   fa  foi 
religieuse,  née  du  sentiment,  ne  disparaît  pas  pour  faire  place  à 
une  conviction  scientifique    purement    intellectuelle,    mais    nous 
considérerons  seulement  cette  audacieuse    conception     qui  n'est 
pourtant  point  entièrement  originale  en  France,    d'une    religion 
sans  Dieu.  Ici  se  pose  une  première  question  :    Quelles  sont,  en 
reahte,  les  conditions  nécessaires  pour  constituer    une  religion? 
btuart  Mill    qui  suit  en  cela  A.  Comte,  va  nous  répondre    D'a- 
près  lui  ,il  faut  qu'il  y  ait  un    dogme    ou    une    conviction  qui 
revendiquent    autorité   sur    l'ensemble    de  la    vie  humaine    une 
croyance  ou  une  suite  de  croyances  qui  soient    adoptées    d'une 
manière  réfléchie,  touchant  la  destinée  et  le  devoir  de  l'homme 
et  auxquelles  le  croyant  reconnaisse  intérieurement   que    toutes 
ses  actions  doivent  être  subordonnées.  Il  faut  de  plus  qu^il  v  ait 
un  sentiment  qui  se  rattache  à  ce  dogme,  ou  qui  puisse  être  in- 
voque par  lui,  et  soit  assez  puissant  pour  lui  donner  dans  le  fait 
1  autorité  a  laquelle  il  prétend  en  théorie",  i) 

Il  est  très-avantageux  (sans  être  indispensable)  que  ce  sen- 
timent se  cristallise,  pour  ainsi  dire,  autour  d'un  objet  concret 
un  objet  qui  existe  réellement,  si  c'est  possible,  bien  que     dans 
toutes  les  circonstances  les  plus  importantes,  il  ne  soit  qu'idéa- 
ement  présent.  C'est  un  objet  de  cette  sorte  que  le  théisme  et 
le  christianisme  off^rent  au  fidèle,  mais  cette  condition  peut  être 
a  peu  près  remplie  par  un  autre  objet:  „0n  a  dit  que  celui  qui 
croit  a  la  nature  infinie  du  Devoir  est  religieux,  dit  Stuart  Mill 
lors  même  qu'il  ne  croirait  à  aucune  autre  chose" 
Auguste  Comte  croit  à  cette  sorte  de  devoir,  „mais  il  rapporte 
ajoute  le  philosophe  anglais,  les  obligations  du  devoir,  aussi  bien 
que  tous  les  sentiments  de  dévotion,  à  un   objet    concret,    à  la 
lois  idea    et  réel  :  la  Race  Humaine  conçue  comme  un  tout  con- 
tinu, embrassant  le  passé,  le  présent  et  l'avenir".  2) 

Et  plus  loin  :  „I1  peut  se  faire,  avoue  l'auteur  anglais,  qu'il 
ne  soit  pas  conforme  à  l'usage  d'appeler  ceci  une  reli|ion;  mais, 

.         I.  Auguste  Comte  et  le  positivisme    par  I.    Stuart  Mill,  traduction  du  Dr. 
vt.  Uemenceau  député,   p.  135-1.^6. 

2.  Stuart  Mill,  ioco  citato. 
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employé  de  la  sorte,  ce  terme  a  une  signification,  et  une  signi- 
hcation  qui  n'est  complètement  rendue  par  aucun  autre  mot" 
Débarrasse  de  toutes  les  grandes  phrases  empruntées  à 
1  auteur  du  positivisme,  ce  raisonnement  se  réduit  à  dire  que 
„pour  être  religieux,  l'homme  doit  avoir  une  conviction  touchant 
le  devoir  de  l'homme  ;  cette  conviction  doit,  en  outre,  être  sou- 
tenue par  quelque  grand  sentiment,  comme  par  ex.,  l'amour  de 
1  Humanité".  Or,  tout  ceci  ne  constituerait  encore  qu'une  morale 
et  non  point  une  religion.  L'homme  qui  aurait  cette  conviction 
pourrait  être  moral  sans  être  religieux.  Un  homme  qui  croit  à 
„la  nature  infime  du  Devoir"  est  un  homme  moral,  mais  il  ne 
s  en  suit  pas  qu'il  soit  aussi  religieux.  En  affet,  la  religion,  sui- 
vant la  définition  classique,  est  ^l'ensemble  de  doctrines  et  de 
pratiques  qui  constitue  le  rapport  de  l'homme  avec  la  puissance 
divine",  i)  L'essence  même  de  la  religion  est  la  foi  en  une  puis- 
sance  surnaturelle. 

Sans  cet  élément  divin,  ou  un  principe  métaphysique  cor- 
respondant, on  peut  bâtir  peut-être  (ce  qui  n'est  nullement  prouvé 
par  1  essai  d'A.  Comte)  une  philosophie  ou  une  morale,  mais  on 
ne  saurait  créer  une  religion,  au  sens  rigoureux  du  mot. 
.  o.^^  nous  insistons  sur  cette  question,  c'est  qu'Auguste  Comte 
et  fcïtuart  Mill  semblent  avoir  confondu,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  religion  et  la  morale.  ^ 

Ou  plutôt,  eff'rayés  peut-être  des  conséquences   morales  de 
eur  philosophie,  ils  ont  voulu  faire    une    morale    qui   remplaçât 
la  religion  ou  qui  tout  au  moins  égalât  la  morale  religieuse. 

Or  c'est  là  une  erreur  dont  Guyan  a  fait  ressortir  admira- 
blement toute  la  gravité.  D'après  lui,  le  fondement  de  la  mo- 
rale ordinaire,  à  base  religieuse,  est  le  „préjugé  du  bien".  2) 
Mais  il  ajoute:  „Pour  le  philosophe,  au  contraire,  il  ne  doit  pas 
y  avoir  dans  la  conduite  un  seul  élément  dont  la  pensée  ne 
cherche  a  se  rendre  compte,  une  obligation  qui  ne  s'explique 
pas,  un  devoir  qui  ne  donne  pas  ses  raisons.  ...  Si  la  plupart 
des  philosophes,  même  ceux  des  écoles  utilitaires,  évolutionniste 
et  positiviste,  n'ont  pas  pleiiM^nent  réussi  dans  leur  tâche,  c'est 
quils  ont  voulu  donner  leur  morale  rationnelle,  comme  à  peu 
près  adéquate  à  la  morale  ordinaire,  comme  ayant  même  éten- 
due, comme  étant  presque  aussi  „impérative"  dans  ses  préceptes. 
Lorsque  la  science  a  renversé  les  dogmes    des   différentes    reli- 

1.  Littré,  Dictionnaire  univers. 1  de  la  langue  française. 

2.  Esquisse  d'une  morale  sans  obligation,  ni  sanction,  par  M.  Guyau  Pa- 
ns, 1893,  p.  3. 
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gion  ?  Ces  deux  termes  :  positivisme  et  religion  ne  semblent-ils 
pas  absolument  contradictoires?  A  cette  objection,  Auguste  Comte 
repondrait  sans  doute  que  sa  religion  est  démontrable,  qu'elle 
repose  sur  une  foi  démontrée,  et  que,  d'autre  part,  elle  consti- 
tue une  religion  sans  Dieu, 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  si  une  religion  peut  être 
^démontrable",  si  dès  que  l'objet  de  la  foi  est  démontré  la  foi 
religieuse,  née  du  sentiment,  ne  disparaît  pas  pour  faire  place  à 
une  conviction  scientifique  purement  intellectuelle,  mais  nous 
considérerons  seulement  cette  audacieuse  conception,  qui  n'est 
pourtant  point  entièrement  originale  en  France,  d'une  religion 
sans  Dieu.  Ici  se  pose  une  première  question  :  Quelles  sont,  en 
réalité,  les  conditions  nécessaires  pour  constituer  une  religion  ? 
Stuart  Mill,  qui  suit  en  cela  A.  Comte,  va  nous  répondre.  D'a- 
près lui  „il  faut  qu'il  y  ait  un  dogme  ou  une  conviction  qui 
revendiquent  autorité  sur  l'ensemble  de  la  vie  humaine,  une 
croyance  ou  une  suite  de  croyances  qui  soient  adoptées  d'une 
manière  réfléchie,  touchant  la  destinée  et  le  devoir  de  l'homme, 
et  auxquelles  le  croyant  reconnaisse  intérieurement  que  toutes 
ses  actions  doivent  être  subordonnées.  II  faut  de  plus  quil  y  ait 
un  sentiment  (lui  se  rattache  à  ce  dogme,  ou  qui  puisse  être  in- 
voqué par  lui,  et  soit  assez  puissant  pour  lui  donner  dans  le  fait 
l'autorité  à  laquelle  il  prétend  en  théorie",  i) 

Il  est  très-avantageux  (sans  être  indispensable)  que  ce  sen- 
timent se  cristallise,  pour  ainsi  dire,  autour  d'un  objet  concret, 
un  objet  qui  existe  réellement,  si  c'est  possible,  bien  que,  dans 
toutes  les  circonsitances  les  plus  importantes,  il  ne  soit  qu'idéa- 
lement présent.  C'est  un  objet  de  cette  sorte  que  le  théisme  et 
le  christianisme  off'rent  au  fidèle,  mais  cette  condition  peut  être 
à  peu  près  remplie  par  un  autre  objet:  „0n  a  dit  que  celui  qui 
croit  à  la  nature  infinie  du  Devoir  est  religieux,  dit  Stuart  Mill, 
lors  même  qu'il  ne  croirait  à  aucune  autre  chose". 
Auguste  Comte  croit  à  cette  sorte  de  devoir,  „mais  il  rapporte, 
ajoute  le  philosophe  anglais,  les  obligations  du  devoir,  aussi  bien 
que  tous  les  sentiments  de  dévotion,  à  un  objet  concret,  à  la 
fois  idéal  et  réel  :  la  Race  Humaine  conçue  comme  un  tout  con- 
tinu, embrassant  le  passé,  le  présent  et  l'avenir".  2) 

Et  plus  loin  :  „I1  peut  se  faire,  avoue  l'auteur  anglais,  qu'il 
ne  soit  pas  conforme  à  l'usage  d'appeler  ceci  une  religion;  mais, 

1.  Auguste  Comte  et  le  positivisme    par  I.    Stuart  Mill,  traduction  du  Dr. 
G.  Clemenceau  député,   p.  135-1:^6. 

2.  Stuart  Mill,  loco  citato. 
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employé  de  la  sorte,  ce  terme  a  une  signification,  et  une  signi- 
fication qui  n'est  complètement  rendue  par  aucun   autre    mot". 

Débarrassé  de  toutes  les  grandes  phrases  empruntées  à 
l'auteur  du  positivisme,  ce  raisonnement  se  réduit  à  dire  que 
„pour  être  religieux,  l'homme  doit  avoir  une  conviction  touchant 
le  devoir  de  l'homme  ;  cette  conviction  doit,  en  outre,  être  sou- 
tenue par  quelque  grand  sentiment,  comme  par  ex.,  l'amour  de 
l'Humanité".  Or,  tout  ceci  ne  constituerait  encore  qu'une  morale 
et  non  point  une  religion.  L'homme  qui  aurait  cette  conviction 
pourrait  être  moral  sans  être  religieux.  Un  homme  qui  croit  à 
„la  nature  infinie  du  Devoir"  est  un  homme  moral,  mais  il  ne 
s'en  suit  pas  qu'il  soit  aussi  religieux.  En  affet,  la  religion,  sui- 
vant la  définition  classique,  est  „l'ensemble  de  doctrines  et  de 
pratiques  qui  constitue  le  rapport  de  l'homme  avec  la  puissance 
divine",  i)  L'essence  même  de  la  religion  est  la  foi  en  une  puis- 
sance  surnaturelle. 

Sans  cet  élément  divin,  ou  un  principe  métaphysique  cor- 
respondant, on  peut  bâtir  peut-être  (ce  qui  n'est  nullement  prouvé 
par  l'essai  d'A.  Comte)  une  philosophie  ou  une  morale,  mais  on 
ne  saurait  créer  une  religion,  au  sens  rigoureux  du  mot. 

Si  nous  insistons  sur  cette  question,  c'est  qu'Auguste  Comte 
et  Stuart  Mill  semblent  avoir  confondu,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  religion  et  la  morale. 

Ou  plutôt,  effrayés  peut-être  des  conséquences  morales  de 
leur  philosophie,  ils  ont  voulu  faire  une  morale  qui  remplaçât 
la  religion  ou  qui  tout  au  moins  égalât  la  morale  religieuse. 

Or  c'est  là  une  erreur  dont  Guyan  a  fait  ressortir  admira- 
blement toute  la  gravité.  D'après  lui,  le  fondement  de  la  mo- 
rale ordinaire,  à  base  religieuse,  est  le  „préjugé  du  bien".  2) 
Mais  il  ajoute:  „Pour  le  philosophe,  au  contraire,  il  ne  doit  pas 
y  avoir  dans  la  conduite  un  seul  élément  dont  la  pensée  ne 
cherche  à  se  rendre  compte,  une  obligation  qui  ne  s'explique 
pas,  un  devoir  qui  ne  donne  pas  ses  raisons.  ...  Si  la  plupart 
des  philosophes,  même  ceux  des  écoles  utilitaires,  évolutionniste 
et  positiviste,  n'ont  pas  pleinement  réussi  dans  leur  tâche,  c'est 
qu'ils  ont  voulu  donner  leur  morale  rationnelle,  comme  à  peu 
près  adéquate  à  la  morale  ordinaire,  comme  ayant  même  éten- 
due, comme  étant  presque  aussi  „impérative"  dans  ses  préceptes. 
Lorsque  la  science  a  renversé  les  dogmes    des   différentes    reli- 

1.  Littré,  Dictionnaire  univers-1  de  la  langue  française. 

2.  Esquisse  d'une  morale  sans  obligation,  ni  sanction,  par  M.  Guyau  Pa- 
ris, 1893,  p.  3. 
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gions,  elle  n'a  pas  prétendu  les  remplacer  tous,  ni  fournir  im- 
médiatement un  objet  précis,  un  aliment  défini  au  besoin  reli- 
gieux ;  sa  situation  à  Tégard  de  la  morale  est  la  même  qu'en 
face  de  la  religion. 

„Rien  n'indique  qu'une  morale  purement  scientifique,  c'est- 
à-dire  uniquement  fondée  sur  ce  qu'on  Sait,  doive  coïncider  a- 
vec  la  morale  ordinaire,  composée  en  grande  partie  de  choses 
qu'en  sent  ou  qu'on  préjuge.  ...  On  peut,  d'ailleurs,  très  bien 
concevoir  que  la  sphère  de  la  démonstration  intellectuelle  n'é- 
gale pas  en  étendue  la  sphère  de  l'action  morale,  et  qu'il  y  ait 
des  cas  oîi  une  règle  rationnelle  certaine  puisse  venir  à  man- 
quer". 

D'après  cela,  en  donnant  à  sa  philosophie  le  nom  de  reli- 
gion et  en  voulant  faire  de  sa  morale  une  synthèse  universelle 
embrassant  à  la  fois  l'intelligence,  le  sentiment  et  l'activité,  ré- 
glant toutes  les  croyances  et  tous  les  actes  de  l'homme  jusque 
dans  les  plus  minutieux  détails,  A.  Comte  a  précisément  mon- 
tré, par  cette  prétention  même,  qu'il  n'avait  pas  la  notion  claire 
de  ce  que  doit  être  une  morale  scientifique.  Toute  science  a  ses 
lois,  ses  exceptions  et  ses  limites.  Il  doit  en  être  de  même  de 
la  morale.  „0n  n'ébranle  pas  la.  vérité  d'une  science,  dit  Guyau, 
par  ex.,  de  la  morale,  en  montrant  que  son  objet  comme  sci- 
ence est  restreint",  i) 

Du  reste,  si  A.  Comte,  les  évolutionnistes  et  les  utilitaires 
n'ont  pas  bien  conçu  la  notion  de  la  morale,  en  tant  que  sci- 
ence, Guyau  lui-même  n'est  pas  exempt  de  tout  reproche  à  cet 
égard. 

En  efTet,  en  admettant  d'emblée  que  le  bien  est  un  préjugé, 
il  a  éludé  la  question  essentielle  touchant  la  nature  du  bien  et 
du  mal,  qui  devait  être  à  la  base  de  toute  morale  vraiment  scf- 
entifique.  Cette  question,  nous  la  trouvons  nettement  posée  dans 
la  passage  suivant  de  Frédéric  Nietszche  :  ,,Dans  quelles  condi- 
tions l'homme  a-t-il  inventé  à  son  usage  ces  appréciations  :  le 
bien  et  le  mal  ?  Quelle  valeur  ont-elles  en  elles-mêmes  ?  Ont- 
elles  jusqu'à  présent  entravé  la  prospérité  de  l'homme,  ou  l'ont- 
elles  favorisée  ?  Sout-elles  un  signe  de  misère,  d'appauvrissement, 
de  dégénérescen-ce  de  la  vie  ?  Ou  bien,  au  contraire,  ce  qui  se 
trahit  en  elles,  seraient  ce  l'exubérance,  la  force,  la  volonté  de 
la  vie,  son  courage,  son  intrépidité,  son  avenir"  ?  2)  Frédéric 
Nietzsche  lui-même  n'a  pas  résolu  le  problème. 

I-  Esquisse,  etc-  p.  4. 

2.  Généalogie  der  Moral  p,  6. 
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Mais  il  a,  du  moins,  le  mérite  d'avoir  posé  la  question  sur 
son  véritable  terrain,  sur  celui  d'une  recherche  de  l'origine  de 
ces  concepts  :  le  dien  et  le  mal.  Auguste  Comte  n'a  pas  su  élever 
la  question  à  cette  hauteur,  c'est  un  défaut  qu'il  partage  avec 
les  évolutionnistes  et  les  utilitaires. 

Toutefois,  ce  qui  donne  à  son  œuvre  une  valeur  incontes- 
table, c'est  qu'il  a  assigné  à  la  morale  sa  véritable  place  dans 
la  hiérarchie  des  sciences.  En  la  mettant  au  sommet  de  cette 
échelle  hiérarchique,  dont  la  base  est  la  mathématique,  il  semble 
qu'il  ait  prévenu  l'énorme  importance  que  la  morale  devait 
prendre  dans  les  discussions  des  philosophes  contemporains. 

En  outre,  en  faisant  dépendre  la  morale  de  la  nouvelle  sci-_ 
ence  qu'il  nomme  la  sociologie,  il  a  élargi  le  domaine  de  la  mo 
raie.  Il  a  tenté,  en  somme,  de  ramener  les  questions  sociales  à 
un  problème  moral.  A  notre  époque,  où  les  questions  sociales 
ont  pris  une  importance  inquiétante,  cette  tentative  mérite  l'at- 
tention de  tous  les  penseurs. 

Or,  quelle  est  la  solution  unique,  qu'Auguste  Comte,  poussé 
par  ce  besoin  d'unité  et  de  systématisation  qui  est  est  un  des 
ses  défauts,  croit  avoir  trouvée  ? 

Comme  nous  l'avons  vu,  cette  solution  est  l'altruisme  ou 
le  dévouement  absolu  à  autrui,  voilà  selon  le  créateur  du  posi- 
tivisme, la  formule  qui  doit  remédier  à  tous  les  maux  de  la  so- 
ciété moderne  et  régénérer  l'humanité. 

Il  importe  donc  de  rechercher  d'abord  comment  Auguste 
Comte  est  parvenu  à  cette  conception. 

A  cet  égard,  il  a  donné  lui-même  les  renseignements  les 
plus  clairs,  en  désignant  ses  prédécesseurs  :  ce  sont  d'une  part, 
l'apôtre  Saint-Paul,  et  de  l'autre,  Gall,  le  créateur  de  la  phré- 
nologie,  deux  noms  qu'on  est  étonné  de  voir  figurer  ensemble. 
A  vrai  dire,  c'est  la  système  de  Gall  qui  a  eu  l'influence  pré- 
pondérante ;  le  nom  de  Saint  Paul  n'a  été  invoqué  que  plus 
tard  pour  satisfaire  la  tendance  de  Comte  à  rattacher  toutes  ses 
théories  au  passé. 

Dans  son  système  phrénologique,  Gall  avait  admis  la  plu- 
ralité des  fonctions  supérieures  tant  mentales  que  morales  et  leur 
commune  résidence  dans  l'appareil  cérébral.  En  outre,  il  avait 
admis  que  l'homme  n'est  pas  entièrement  égoïste,  foncièrement 
pécheur,  comme  l'enseignent  les  anciennes  théologies,  mais  qu'il 
a  des  penchants  bienveillants,  sympathiques,  situés  dans  la  ré- 
gion antérieure  du  cerveau,  tandis  que  les  instincts  personnels 
résident  dans  la  masse  postérieure.  A.  Comte  s'empara  de  cette 
conception,  dont  il  fit  la  base  de  la  Théorie  cérébrale  que  nous 


i 


"■"■o*^ 


i 

s 


x> 


168 


avons  exposée  dans  la  première  partie  de  cette  étude.  Selon  lui, 
l'homme  possède,  à  côté  des  instincts  égoïstes,  trois  organes  cé- 
rébraux, sièges  des  trois  penchants  bienveillants.  L'attachement, 
la  vénération,  et  la  bonté  ou  amour  universel,  qu'il  désigne  du 
nom  général  d'altruisme.  Ces  trois  penchants  sympathiques  cor- 
respondent à  ce  que  Saint  Paul  appelait  „la  grâce".  Ce  premier 
point  constaté,  A.  Comte  en  fit  la  pierre  d'angle  de  toute  sa 
théorie  cérébrale,  base  de  sa  morale. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  à  admettre  que  toute  la  morale 
doit  se  réduire  à  développer  les  penchants  ou  les  organes  altru- 
istes et  à  comprimer  les  instincts  égoïstes. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  la  critique  de  la  théorie  cé- 
rébrale, à  laquelle  nous  consacrerons  plus  loin  un  paragraphe 
spécial,  mais  nous  examinerons  d'abord  la  théorie  de  l'altruisme 
en  elle-même. 

En  admettant  avec  Comte  que  l'homme  ait  des  penchants 
altruistes  et  des  instincts  égoïstes,  pour  quelles  raisons  l'individu 
humain  doit-il  subordonner  les  derniers  au  premiers?  D'après 
Comte,  ces  raisons  sont  de  deux  natures  :  P  En  tant  qu'individu, 
l'homme  doit  faire  régner  l'altruisme  sur  l'égoisme  pour  obtenir 
l'unité,   l'harmonie. 

2^  L'homme  à  l'état  social  ne  saurait  se  passer  de  l'altru- 
isme, seule  base  d'une  société  durable. 

Considérons  ces  deux  raisons  :  En  premier  lieu,  l'homme, 
nous  dit  A.  Comte,  a  besoin  d'unité,  et  il  ne  peut  l'obtenir  que 
par  l'altruisme.  Mais  si  nous  nous  demandons  pourquoi  l'homme 
a  besoin  d'unité,  nous  ne  trouverons  aucune  réponse  à  cette 
questions  dans  l'œuvre  d'A.  Comte.  C'est  une  pure  hypothèse 
qu'il  admet  comme  un  fait  indiscutable,  comme  un  axiome.  Or, 
en  réalité,  ne  peut-on  supposer  que  la  diversité  est  aussi  néces- 
saire à  l'homme  que  l'unité  ?  Ne  peut-on  penser  que  les  instincts 
égoïstes  sont  aussi  indispensables  à  la  vie  que  les  penchants  al- 
truistes ?  Peut-être  même  le  sont-ils  davantage  ?  La  vie  ne  peut- 
elle  pas  se  composer  d'action  et  de  réaction?  Alors  l'action 
serait  dominée  par  les  instincts  égoïstes,  les  instincts  de  combat, 
qui  ne  peuvent  être  toujours  en  activité,  et  la  réaction  serait 
représentée  par  les  penchants  sympathiques,  les  moments  de 
détente  et  d'attendrissement?  Et  même  en  admettant  que  l'u- 
nité soit  nécessaire  à  l'homme,  ne  peut-elle  pas  s'obtenir  par  l'é- 
goisme ?  Les  instincts  égoïstes  étant  les  plus  énergiques,  comme 
A.  Comte  le  reconnaît  lui-même,  n'est-il  pas  possible  que  leur 
prépondérance  forme  un  caractère  d'une  unité  beaucoup  plus 
forte  et  plus    inébranlable    que  celle  qui  proviendrait    des  pen- 
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chants  altruistes,  plus  faibles,  plus  hésitants  ?  A.  Comte  avoue 
que  l'unité  peut  être  le  résultat  de  l'égoisme,  mais  il  ajoute  que 
cette  unité  n'est  jamais  complète,  qu'elle  a  pour  résultat  une  vie 
incohérente.  Comme  exemple,  il  cite  les  grands  carnassiers  qui 
passent  d'une  activité  désordonnée  à  une  „ignoble  torpeur". 

Il  est  naturel  que  toute  activité  exceptionnelle  entraîne  un 
besoin  de  repos  correspondant  ;  ces  deux  faits  ne  détruisent  point 
l'unité,  puisqu'ils  représentent  l'action  et  la  réaction  d'une  même 
volonté.  A.  Comte  trouve,  il  est  vrai,  que  ce  repos  des  grands 
carnassiers  est  „ignoble",  c'est  là  une  simple  appréciation  et  non 
point  un  argument  philosophique.  Enfin  en  comprimant  touj  ours 
les  instincts  égoïstes  et  cela  d'une  façon  systématique,  par  l'é- 
ducation, par  le  mariage,  par  le  régime,  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'on  leur  ôte  toute  vigueur,  toute  énergie  ?  A.  Comte  estime 
que  cette  dépression  ne  serait  point  un  mal.  Il  va  même  jusqu'à 
vouloir  détruire  chez  l'homme  l'instinct  sexuel,  qu'il  appelle  „rin- 
stinct  perturbateur  par  excellence".  Et  cependant  lui-même  a 
divisé  les  instincts  égoïstes  en  deux  catégories  :  les  instincts  de 
la  conservation  et  ceux  du  perfectionnement.  Si  ces  instincts  ser- 
vent à  la  conservation  et  au  perfectionnement  de  l'individu  et 
de  l'espèce,  il  peut  y  avoir  quelque  danger  à  les  affaiblir  ou 
même  à  les  annihiler  complètement. 

Ce  doute  n'est  pas  venu  un  instant  à  l'auteur  du  positi- 
visme. Pour  lui,  l'égoïsme  est  le  mal  par  excellence.  Ce  grand 
ennemi  des  métaphysiciens  a  fini  par  être  tyrannisé  par  cette 
conception  purement  métaphisique  de  l'égoïsme,  qui  lui  a  fait 
complètement  perdre  de  vue  que  ces  instincts  sont  nécessaires 
au  maintien  de  l'énergie  vitale  en  général. 

Au  premier  argument  d'A.  Comte,  on  peut  donc  répondre 
qu'il  n'a  point  démontré  que  l'unité  soit  indispensable  à  l'indi- 
vidu, et  qu'à  supposer  qu'elle  lui  soit  nécessaire,  elle  peut  s'ob- 
tenir encore  plus  facilement  par  l'égoïsme  que    par    l'altruisme. 

En  second  lieu,  dit  Comte,  l'altruisme  est  indispensable 
pour  former  uue  société  durable.  Mais  ne  peut-on  pas  admettre 
qu'une  société  repose  sur  l'association  des  intérêts,  c'est-à-dire, 
au  fond,  sur  un  principe  égoïste  ?  Cette  association  dure  autant 
qu'elle  satisfait  la  majorité  des  intérêts  égoïstes  des  individus 
qui  la  composent.  On  peut  donc  très  bien  concevoir,  semble-t-il, 
une  société  durable,  qui  ne  reposerait  pas  sur  l'altruisme. 

Ces  objections,  qui  se  présentent  presque  spontanément, 
dès  qu'on  étudie  la  théorie  d'A.  Comte,  ont  été  reprises  avec 
beaucoup  de  force  par  les  philosophes  anglais,  d'abord  par  Stuart 
Mill  et  ensuite  par  M.  Herbert  Spencer,  auquel  on  doit  une  cf  j- 
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tique  approfondie  de  l'altruisme.  Stuart  Mill  cependant  est  re- 
venu par  un  détour  à  l'altruisme,  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il 
ne  s'est  pas  entièrement  affranchi  de  l'influence  d'A.  Comte. 
On  ne  saurait  donc  séparer  les  noms  de  ces  deux  philosophes 
de  celui  d'A.  Comte,  du  moins  pour  ce  qui  est  de  la  morale. 

Considérons  d'abord  le  système. de  Stuart  Mill;  son  point 
de  départ,  comme  celui  de  tout  système  utilitaire,  est  l'égoïsme. 
En  effet,  tout  être  vivant  recherche  le  plaisir,  ce  que  l'homme 
appelle  le  bonheur,  et  fuit  instinctivement  la  douleur.  En  outre, 
le  désir  se  confond  avec  le  plaisir  :  „Désirer  une  chose  et  la 
trouver  agréable,  avoir  de  l'aversion  pour  une  chose  et  la  re- 
garder comme  pénible,  dit  Stuart-Mill,  sont  des  phénomènes 
complètement  inséparables,  ou  plutôt  deux  parties  d'un  même 
phénomène." 

En  conséquence  „il  y  a  une  impossibilité  physique  et  mé- 
taphysique à  désirer  quoi  que  ce  soit  autrement  qu'en  propor- 
tion de  l'idée  agréable  qu'on  s'en  est  fait." 

Et  comme  vouloir  et  désirer  sont  une  même  chose,  je  ne 
puis  vouloir  que  ce  qui  m'est  agréable,  ce  qui  me  cause  à  moi, 
et  non  à  vous,  une  certaine  somme  de  plaisir,  une  certaine 
quantité  de  bonheur. 

Comme  on  le  voit,  la  base  de  ce  raisonnement  est  l'égo- 
ïsme,  une  recherche  égoïste  du  bonheur,  du  plaisir.  Mais  comme, 
suivant  une  remarque  très  juste  de  Guy  au,  i)  la  forme  égoïste 
ne  suffit  pas  à  l'intéligence,  qu'elle  ne 'peut  ni  fixer  des  lois  de 
conduite,  ni  expliquer  la  désintéressement,  Stuart-Mill  cherche 
et  trouve,  dans  le  plaisir  personnel  lui-même,  et  dans  les  désirs 
qui  y  correspondent,  un  élément  qui  dépasse  l'égoïsme  :  „ccst  le 
désir  d'être  en  harmonie  avec  nos  semblables,  qui  est  déjà  un 
principe  puissant  dans  la  nature  humaine" 

Ceci  nous  rappelle  tout-à-fait  cet  organe  de  la  sympathie 
universelle  qu'A.  Comte  plaçait  dans  la  partie  antérieure  du 
cerveau.  Le  nom  de  morale  sympathique,  donné  par  Stuart  Mill 
à  sa  théorie,  semble  être  aussi  une  réminiscence  de  la  termino- 
logie d'A.  Comte.  En  effet,  a  partir  de  ce  point,  Stuart  Mill 
s'efforce  de  passer,  par  une  sensible  évolution,  de  l'égoïsme  à 
l'altruisme  le  plus  complet.  Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  à  tra- 
vers toutes  les  phases  de  cette  longue  transformation,  mais  nous 
noterons  seulement  un  ou  deux  de  ses  raisonnements  sur  l'état 
social,  où  il  se  rapproche  beaucoup  d'A.  Comte.  „L'état  de  so- 
ciété, dit  Stuart  Mill,  est  si  naturel,  si  nécessaire  et  si  habituel 

I.  La  morale  anglaise  contemporaine,  p    256. 
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à  l'homme  que,  à  moins  de  circonstances  rares  et  d'un  effort 
d'isolement  volontaire,  il  ne  se  considère  jamais  que  comme  un 
membre  d'un  corps,  et  cette  association  s'affermit  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  l'humanité  s'éloigne  de  l'état  d'indépendance 
sauvage. 

Par  conséquent,  toute  condition  essentielle  à  un  état  de 
société  fait  chaque  jour  plus  inséparablement  partie  de  la  con- 
ception qu'a  chaque  individu  de  l'état  de  choses  au  milieu  du- 
quel il  est  né  et  qui  est  la  destinée  de  rhomme."i) 

Nous  retrouvons  ici  le  raisonnement  d'A.  Comte  sur  l'homme 
animal  sociable  par  excellence,  opposé  aux  grands  carnassiers, 
par  exemple,  que  leurs  instincts  égoïstes  rendent  insociables. 
Seulement  Stuart  Mill  y  a  joint  un  principe  nouveau,  absolu- 
ment sudjectif,  celui  de  l'association  des  idées.  L'homme  liant 
peu  a  peu  la  conception' de  sa  destinée  à  celle  d'un  état  social, 
finit  par  éprouver  une  sorte  d'impossibilité  intellectuelle  de  les 
séparer.  A.  Comte  avait  affirmé  que  l'homme  est  sociable  à 
raison  des  penchants  bienveillants  dont  il  est  doué.  Stuart  Mill 
cherche  à  expliquer  comment  l'idée  de  société  finit  par  s'impo- 
ser à  l'intelligence  de  l'homme.  De  même  il  s'efforce  d'expli- 
quer l'altruisme  ou  du  moins  de  le  constater  dans  l'état  social 
actuel,  sans  cependant  prononcer  ce  mot  créé  par  A.  Comte. 
„Grâce  à  tout  ce  qui  raffermit  les  liens  sociaux,  à  tout  ce  qui 
favorise  un  développement  sain  et  vigoureux  de  la  société,  cha- 
que individu  trouve  un  intérêt  personnel  plus  grand  à  consulter 
pratiquement  le  bien-être  de  ses  semblables,  et  se  sent,  en  outre, 
entraîner  à  identifier  de  plus  en  plus  ses  sentiments  avec  leur 
bonheur,  ou  du  moins  avec  un  degré  toujours  croissant  de  res- 
pect pratique  pour  leur  bien."  A  cette  identité  réelle  et  objec- 
tive produite  par  l'association  des  idées:  „ Comme  par  instinct, 
l'individu  en  vient  à  avoir  conscience  de  lui-même  comme  d'un 
être  qui  doit  nécessairement  avoir  des  égards  pour  les  autres." 
Ici  encore  reparaît  l'influence  d'A.  Comte.  Ce  dernier  disait: 
„L'homme  est  altruiste  par  instinct";  Stuart  Mill  dit  seulement: 
„Comme  par  instinct";  Enfin  là  où  Stuart  Mill  se  rapproche  le 
plus  d'A.  Comte,  c'est  quand  il  parle  de  l'avenir  humain. 

,, Lorsque  l'esprit  humain  est  en  progrès,  dit  le  philosophe 
utilitaire,  on  ^  voit  sans  cesse  se  développer  les  influences  qui 
tendent  à  créer  chez  chaque  individu  un  sentiment  de  son  unité 
avec  tous  les  autres,  sentiment  qui,  à  Vétat  parfait,  éloignerait  de 
l'homme  toute  pensée  ou  tout  désir  d'une  condition  personnelle 
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•  heureuse  dont  ses  semblables  ne  partageraient  pas  les  avanta- 
ges. ,Jci  ce  n'est  plus  seulement  la  pensée,  mais  le  style  qui 
rappelle  les  œuvres  de  la  seconde  période  d'A.  Comte.  Stuart 
Mill  qui  avait  blâmé  lui-même  ce  besoin  d'unité  caractéristique 
chez  A.  Comte,  en  vient  à  parler  lui-même  du  sentiment  qu'a 
chaque  individu  de  son  unité'*  avec  tous  les  autres,  c'est-à-dire, 
au  fond,  de  l'altruisme. 

En  somme,  Stuart  Mill,  partant  de  l'égoïsme  affirme  que 
chaque  individu  désire  son  bonheur.  Puis,  il  admet  que  ce  bon- 
heur désiré  par  l'individu  est  aussi  désirable  pour  l'individe 
quil  est  la  fin  suprême  de  l'activité  individuelle;  en  quoi  il 
commet  une  pétition  de  principe.  Enfin  l'individu  humain  fai- 
sant toujours  partie  d'une  collection;  il  en  vient  à  confondre  son 
bonheur  avec  le  bonheur  général  D'où  il  suit  que  le  bonheur  gé- 
néral est  le  suprême  bien  pour  l'individu.  C'est  ainsi  que  l'au- 
teur anglais  revient  à  l'altruisme. 

ir  ^— ^^^  raisonnement,  il  est  facile  d'objecter  que  le  bien  de 
1  individu,  c  est  son  bonheur  à  lui  ;  et  que  Stuart  Mill  n'a  nulle- 
ment  démontré  que  le  bonheur  de  l'individu  et  le  bonheur  de 
la  collection  soient  inséparablement  liés.  Or  cela  n'étant  point 
démontre,  Stuart  Mill  n'a  pas  non  plus  prouvé  que  le  bonheur 
de  la  socnete  soit  la  fin  suprême  pour  l'individu,  ce  qui  serait 
une  conclusion  altruiste.  En  effet,  l'auteur  anglais  commet  ici 
une  confusion  entre  le  désir  général  du  bonheur  et  le  désir  du 
bonheur  général.  „De  ce  qu'un  voleur  désire  son  bonheur,  dit 
Uuyau,  X)  et  de  ce  qu'un  gendarme  désire  le  sien,  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  le  premier  désire  et  doive  désirer  le  bonheur  du 
second,  m  que  le  second  désire  et  doive  désirer  le  bonheur  du 
premier". 

Au  début  de  sa  morale  sociale,  comme  au  début  de  sa  mo- 
rale individuelle,  Stuart  Mill  place  un  principe  qui  n'est  ni  un 
lait  évident,  ni^  une  nécessité  évidente  :  que  le  bonheur  général 
soit  toujours  désiré  par  l'individu,  ce  n'es  point  un  fait  évident; 
que  le  bonheur  général  soit  toujours  désirable  pour  l'individu 
ce  n  est  point  une  nécessité  évidente.  ' 

Il  commence  donc  par  un  principe  purement  hypothétique 
par  un  postulat  des  plus  contestables;  et  ce  postulat,  en  défini- 
tive, c  est  précisément  «e  qui  est  en  question.  Dès  le  début  la 
morale  de  Stuart  Mill  s'enferme  dans  un  cercle  vicieux.  On  voit 
donc  que  l'effort  tenté  par  Stuart  Mill  pour  faire  sortir  l'altru- 
isme de  1  egoïsme  par  une  lente  évolution  ne  lui  a  point  réussi 
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En  réalité,  malgré  la  situation  intermédiare  qu'il    a   prise  et  le 
désir  qu'il  a  de  tout  concilier,  l'analyse  de  son  raisonnement  est 
^  plutôt    de    nature  à    ébranler    la    doctrine    de    l'altruisme  qu'à 
l'appuyer.  ^ 

M.  Herbert  Spencer,  dans  sa  morale  évolutioniste,  i)  a  pris 
en  face  de  l'altruisme  une  attitude  des  plus  nettes.  Ce  philosophe 
pose  en  principe  que  l'égoïsme  et  l'altruisme  sont  deux  tendances 
qui  existent  simultanément  dans  la  nature  presque  dès  les  pre- 
mières apparitions  de  la  vie,  mais  que  le  second  dépend  toujours 
du  premier.  Son  raisonnement  pourrait  se  résumer  eh  quatre 
mots  :  pas  d'altruisme  sans  égoïsme.  Puis  il  examine  tous  les 
arguments  qu'on  peut  donner  en  faveur  de  l'égoïsme  et  leur 
oppose  ensuite  tous  ceux  qu'on  peut  alléguer  pour  défendre  l'al- 
truisme, sa  conclusion  est  que  la  sagesse  doit  trouver  un  com- 
promis entre  ces  deux  extrêmes  :  l'égoïsme  et  l'altruisme. 

Examinons  d'abord  rapidement  l'égoïsme  opposé  à  l'altru- 
isme. 2)  La  morale  de  M,  Spencer  repose,  comme  on  sait,  sur  la 
théorie  de  l'évolution. 

Les  instincts  de  conservation    sont    des    instincts    égoïstes. 
Les  individus  (jui  se  conservent  le  mieux  sont  donc  ceux    dont 
les  instincts  égoïstes  sont  les  plus  énergiques.    D'autre  part   les 
actes  égoïstes  (nutrition,  rapports  sexuels)  qui    rendent    possible 
la  continuation  de  la  vie,  doivent,  tout  compte  fait,  s'imposer  a- 
vant  les  autres  actes  que  la  vie  rend    possibles,  y    compris    les 
actes  qui  sont  à  l'avantage  des    autres.    La  vie  sous  tq^ytes  ses 
formes  s'est  développée  en  vertu  de  la  loi  que  chaque  individu 
doit  gagner  en  proportion  de  l'aptitude  qu'il  a  à  remplir  les  con- 
ditions  de  son  existence.  A  cela  vient  s'ajouter  la  loi  d'hérédité 
de  plus  en  plus  démontrée  par  les    travaux    des    naturalistes  et 
des  médecins,  d'où  il  suit  que  tout  en  augmentant  la  prospérit^'^ 
de  l'être  le  mieux  adopté,  ce  plus  grand    avantage    qu'il    a  sur 
les  autres  doit  accroître  aussi  son  aptitude  à  laisser  des  descen- 
dants qui  héritent  plus  ou    moins    de    sa    meilleure    adaptation 
tandis  que  la  race  de  l'être  mal  adapté  tend  à  disparaître.  Les 
êtres  sentants  ont  progressé  des  types  inférieurs    aux    types  su- 
périeurs, sous  cette  loi  que  le    supérieur   doit  profiter  de  sa  su- 
périorité et  l'inférieur  souffrir  de  son  infériorité.    La  conformité 
a  cette  loi  a  été  et  est  encore  nécessaire,  non    seulement   pour 
la  continuation  de  cette  vie,  mais    encore    pour  l'accroissement 
du  bonheur,  puisque  les    supérieurs    sont  ceux  qui  ont    des    fa- 

1.  Les  bases  de  la  morale  évolqtioniste,  par  Herbert  Spencer  p.  161. 

2.  Les  bases  de  la  morale,  etc.  p.  170-172. 
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cultes  dont  l'exercice  procure  plus  de  plaisir  et  moins  de  peine. 
Des  considérations  plus  spéciales  s'ajoutent  à  ces  considérations 
générales  pour  nous  prouver  cette  vérité. 

„Un  égoïsme,  dit  M.  Spencer,  qui  sert  à  conserver  un  es- 
prit vivace  dans  un  corps  vigoureux  est  favorable  au  bonheur 
des  descendants,  qui,  grâce  à  la  constitution  dont  ils  héritent, 
supportent  mieux  les  travaux  de  la  vie  et  ont  des  plaisirs  plus 
Jt^/  ;  t^"<l's  que,  réciproquement,  ceux  qui  se  négligent  eux-mêmes 
(M.  bpencer  entend  ici  les  altruistes  exagérés)  et  lèguent  à  leur 
postérité  une  constitution  affaiblie  assurent  par  cela  même  son 
malheur". 

En  outre,  l'individu  en  bonne  santé  est  toujours  de  bonne 
humeur  et  devient,  par  le  fait  même  qu'il  existe,  une  source  de 
plaisir  pour  ses  amis  ;  tandis  que  l'altruiste,  qui  a  sacrifié  sa 
santé  aux  autres,  communique  sa  tristesse  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Puis  l'égoïste  qui  a  pris  soin  de  lui,  comme  il  le  devait, 
garde  le  pouvoir  d'assister  les  autres,  tandis  qu'il  résulte  de  l'ab- 
negation  excessive  de  l'altruiste  qu'il  est  non  seulement  inca- 
pable d  aider  les  autres,  mais  encore  qu'il  devient  un  fardeau 
pour  eux. 

Enfin  le  point  le  plus  frappant  du  raisonnement  de  M. 
bpencer,  c  est  qu'il  établit  cette  vérité  qu'un  altruisme  qui  ne  se 
renferme  pas  dans  les  limites  convenables  accroît  l'égoïsme  à 
a  fois  directement  chez  les  contemporains  et  indirectement  dans 
la  postérité.  En  effet,  l'altruiste  qui,  par  exemple,  fait  trop  fa- 
cilement 1  aumône  aux  mendiants  accroît  directement  l'égoïsme 
car  il  encourage  la  mendicité  et  par  là  le  nombre  des  égoïstes 
qui  vivent  aux  dépens  d'autrui.  D'autre  part,  il  augmente  di- 
rectement 1  egoïsme,  parce  qu'en  se  sacrifiant  aux  autres,  l'al- 
truiste s  affaiblit  et  laisse  une  génération  moins  forte  et  moins 
nombreuse  qui  sera  toujours  plus  incapable  de  lutter  contre  les 
descendants  des  égoïstes.  Ce  fait  atteint  son  plus  haut  degré 
lorsque  1  altruiste  pour  mieux  se  dévouer  renonce  au  mariage' 
comme  les  prêtres  catholiques,  de  sorte  que  l'élément  altruiste 
ne  se  reproduisant  pas  tend  à  disparaître,  tandis  que  la  posté- 
rité de  l'égoïsme  s'accroît  de  plus  en  plus. 

Cet  argument  est  le  plus  fort  de  ceux  qu'on  puisse  allé- 
guer contre  le  mariage  altruiste,  tel  qu'A.  Comte  l'a  conçu  dans 
sa  théorie  de  la  famille.  v  => 

Voyons  maintenant  les  considérations  qui  parlent  en  fa- 
IZ'a-%  '.^^"'•"T®-  D'abord  M.  Spencer  donne  de  „l'altruisme" 
une  définition  plus  claire  et  plus  large  qu'A.  Comte.  D'après 
M.  bpencer,  on  doit  entendre  par  altruisme  „toute    action    qui 
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dans  le  cours  régulier  des  choses,  profite  aux  autres  au'  lieu  de 
^'If  ^'  ^  ■'  ?,"î  1  a.ccomplit".  .)  Alors,  depuis  le  commence- 
ment de  la  vie  l'altruisme  n'a  pas  été  mois  essentiel  que  l'é- 
goïsme. Bien  que  primitivement  il  dépende  de  l'égoïsme,  secon- 
dairement l'égoïsme  dépend  de  lui.  Dans  l'altruisme  pris  dans 
ce  sens  large,  on  peut  faire  rentrer  les  actes  par  lesquels  les 
enfants  sont  élevés  et  l'espèce  conservée.  Grâce  à  cette  défini- 
tion M.  bpencer  peut  suivre  mieux  qu'A.  Comte  le  développe- 
ment biologique  de  l'altruisme. 

C'est  ainsi  qu'il  distingue  l'altruisme  inconscient    de  l'altru- 
tsme  conscient  qui  dépend  de  l'autre. 

L'altruisme  incoscient  se  trouve  déjà  chez  les  êtres  les  plus 
simples  qui  se  multiplient  habituellement  par  division  spontanée 
Uiez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  les  activités  des  parents  en 
faveur  des  petits  sont  guidées  par  l'instinct,  elles  comportent  ce- 
pendant des  notions  altruistes  au  plus  haut  degré. 

Chez  les  êtres  supérieurs  cet  altruisme  des  parents  devient 
de  plus  en  plus  conscient  et  compliqué. 

L'altruisme  est  nécessaire  à  la  continuation  de  la  vie  Le 
sacrifice  de  soi  n'est  donc  pas  moins  primordial  que  la  conser- 
vation de  soi.  L  altruisme  a  une  évolution  parallèle  à  celle  de 
1  egoisme.  Depuis  l'origine  de  la  vie,  l'égoïsme  a  dépendu  de 
altruisme,  comme  l'altruisme  a  dépendu  de  l'égoïsme,  et  dans 
e  cours  de  1  évolution  les  services  réciproques  de  l'un  et  de 
1  autre  se  sont  accrus  Dans  le  genre  humain,  l'altruisme  des  pa- 
social  ^^   transforment    en    un    altruisme 

Sur  ce  point,  M.  Spencer  fait  remarquer  qu'une  société 
comme  une  espèce,  subsiste  à  la  condition,  seulement  que  cha- 
que génération  de  ses  membres  transmette  à  la  suivante  des  a- 
vantages  équivalents  à  ceux  qu'elle  a  reçus  de  la  précédente 
Cela  suppose  que  le  soin  de  la  famille  doit  être  complété  par 
le  besoin  de  la  société.  t"         F  ' 

Dans  l'état  social,  la  plénitude  des  satisfactions  égoïstes 
implique  un  altruisme  qui  à  la  fois  inspire  une  conduite  équi- 
table et  impose  l'obligation  de  l'équité.  Le  bien-être  de  chacun 
est  enveloppe  dans  le  bien-être  de  tous    de   plusieurs   manières 

1  out  ce  qui  contribue  à  augmenter  la  vigueur   des  autres 

t.  Avant  Spencer,  Littré  avait  donné  une  définition  analogue  de  l'altru- 
isme. Voyez  la  Ji.-vu,  de  philosophie  positive,  janvie.  1870,  et  la  Crihgue  des 
V^f^'^^s  ae  morale  contemporains  p2.r  Alfred  Fouillée,  Paris,  1893,  p.  41.4g.  D'à- 
près  Fouillée  Littré  renferme  trop  l'altruisme  dans  le  besoin  libéral  de  généra- 
tion,  dans  l'idée  un  peu  étroite  de  sexualité.  gênera 
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nous  intéresse,  car  celle-ci  diminue  le  prix  de  tout  ce  que  nous 
achetons.  Tout  ce  qui  contribue  à  les  affranchir  nous  intéresse 
car  nous  sommes  par  là  moins  exposés  aux  maladies.  Tout  ce 
qui  eleve  leur  mtelligence  nous  intéresse,  car  nous  sommes  ex- 
poses chaque  jour  à  mille  inconvénients  par  suite  de  leur  ieno- 
rance  et  de  leur  folie.  Tout  ce  qui  élève  leur  caractère  moral 
nous  mteresse,  car  en  toute  occasion  nous  avons  à  souffrir  du 
défaut  de  conscience  dans  la  société  en  général,  i) 

Les  satisfactions  égoïstes  dépendent  bien  plus  directement 
encore  des  activités  altruistes  qui  nous  gagnent  les  sympathies 
d  autrui.  En  s  aliénant  ceux  qui  l'entourent,  l'homme  intéressé 
perd  les  services  gratuits  qu'ils  peuvent  lui  rendre  et  il  se  prive 
d  un  grand  nombre  de  jouissances  sociales.  Enfin  un  égoïsme 
illégitime  se  nuit  a  lui-même  en  produisant  une  incapacité  d'é- 
prouver le  bonheur.  Les  plaisirs  purement  égoïstes  sont  rendus 
moins  vifs  par  la  satiété  ;  les  plaisirs  de  l'altruisme,  dont  on  se 
lasse  moins  vite,  manquent  surtout  à  la  dernière  partie  de  la 
vie  ;  enfin,  l'égoïste  pur  est  incapable  de  ressentir  les  plaisirs 
esthétiques  de  l'ordre  le  plus  élevé.  f"^'»"» 

l'.if    ^"  ""*'■'!'  ''!**•'  dépendance    de    l'égoïsme    par    rapport    à 
altruisme  s'étend  au  delà  des  limites  de  chaque  société  et  tend 
toujours  a  l'universalité. 

La  dépendance  mutuelles  des  sociétés  s'accroît  de   plus  en 
plus  grâce  a  des  relations  commerciales  plus  étendues    de  sorte 

ÎL^autrer^*""  '^'''''"'"'"'*'  ''^'''*"®    "'^*'''"    '"téresse    toutes 

.  A  la  fin  de  ce  débat  contradictoire  entre  l'égoïsme  et  l'al- 
truisme, M.  Spencer  estime  qu'un  compromis  eat  nécessaire  en- 
tre ces  deux  principes  opposés. 

Nous  sommes  forcés  de  reconnaître,  dit-il,  combien  cha- 
cun a  raison  de  s'inquieter  de  son  propre  bien-être,  car  en  le 
méconnaissant,  nous  arrivons  d'un  côté  à  une  impasse,  de'  l'autre 
a  des  contradictions  de  l'autre  enfin  à  des  résultats  désastreux 
Réciproquement  il  est  impossible  de  nier  que  l'indiffé- 
rence de  chacun  pour  tous  quand  elle  arrive  à  un  certain  Z 
gre,  es  atale  à  la  société;  quand  ele  est  encore  plus  grand?" 
fatale  a  la  famille  et  enfin  à  la  race.  L'égoïsme  et  l'alKme 
sont  donc  co-essentiels".  a)  Maintenant,  quelle  forme  do  ton 
donner  a  ce  compromis?  uoii  on 

Ici,  M.  Spencer  cherche  a  résoudre  le    problème  en    mon- 

1.  Les  basses  de  la  morale  etc.  p    i86. 
8.  Lex  bases  de  la  morale  etc.  p.  203. 
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trant  que  grâce  aux  progrès  de  l'évolution  et  de  la  sympathie, 
il  s'établira  un  équilibre  parfait  entre  l'égoïsme  et  l'altruisme. 
Chacun  connaîtra  qu'il  doit  à  la  fois  rechercher  son  propre  bon- 
heur et  celui  des  autres,  auquel  le  sien  est  lié;  mais,  lorsqu'il 
voudra  exagérer  son  altruisme,  il  n'en  trouvera  pas  l'occasion, 
parce  que  les  autres,  devenus  plus  aptes  à  réaliser  leur  propre 
bonheur,  ne  le  lui  offriront  pas.  Le  bonheur  social,  résultera  de 
l'équilibre  parfait  entre  les  désirs  naturels  de  l'homme  :  lorsque 
je  me  serai  par  la  sympathie  identifié  avec  vous,  à  ce  point 
que  je  considérerai  comme  une  condition  nécessaire  pour  ma 
propre  existence  de  sauvegarder  les  conditions  nécessaires  à  la 
vôtre,  et  lorsqu'il  en  sera  ainsi  de  vous-même,  alors  nous  serons 
parfaitement  heureux.  Tout  ce  que  vous  désirerez  avoir,  je  dé- 
sirerai vous  le  laisser;  tout  ce  que  je  désirerai  avoir,  vous  dési- 
rerez me  le  laisser. 

Ainsi,  comme  l'observe  très  bien  Guyau,  la  méthode  par 
laquelle  M.  Spencer  s'efforce  de  résoudre  le  problème  est  „toute 
géométrique  et  mécanique",  i) 

Le  bonheur  général  étant  donc  représenté  par  un  équilibre 
au  sein  de  l'individu  et  de  la  société,  et  cet  équilibre  devenant 
l'effet  final  que  se  propose  la  conduite,  il  faut  déterminer  les 
causes  capables  de  produire  cet  effet.  Il  faut  donc  rechercher 
les  lois  de  la  vie  en  général.  Et  comme  les  lois  de  la  vie  sont 
fixes,  on  pourra  en  déduire  des  règles  de  conduite  également 
fixes  et  universelles. 

Mafs  l'équilibre  général,  identique  au  bonheur  général,  é- 
tant  accepté  comme  fin,  trouverons-nous  un  moyen  de  discerner 
les  notions  bonnes  des  mauvaises  ?  Le  bonheur  général, .  voilà 
.  l'effet  à  produire  :  ce  qui  tend  à  produire  cet  effet  sera  bon,  le 
contraire  sera  mauvais.  Or  étant  donné  l'équilibre  final  à  éta- 
blir, n'y  a-t-il  pas  parfois  certaines  causes  exceptionnelles,  par- 
ticulièrement efficaces  pour  contribuer  à  l'établissement  de  cet 
équilibre,  mais  dont  l'emploi  est  contraire  à  la  justice? 

En  face  de  la  solution  de  M.  Spencer,  on  voint  '  donc  se 
poser  la  terrible  question  des  exceptions,  qui  est  une  difficulté 
inhérente  au  fond  même  de  la  théorie  utilitaire.  Les  gens  ex- 
ceptionnels ou  les  circonstances  exceptionnelles  n'échappent-ils 
pas  au  jugement  tiré  des  lois  nécessaires  de  la  vie,  et  ne  finira- 
t-on  pas  par  reconnaître  que  l'élément  exceptionnel  se  retrou- 
vant dans  tous  les  actes  particuliers,  on  ne  peut  établir  aucune 
loi  fixe  de  morale  universelle  ? 

I.   La  morale  angl.  p.  269. 
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En  résume,  m  Stuart  Mill,  ni  M.  Soencer  n'ontn?,  ^oi     - 

qu'elle  est  la  vie  Fila  ^1        !     Seconde   par  cela   même 

goiste,  quand' même  elie  lé  vondS  '''  ''/'  ^"'"P/^t^"-"*  - 
lement  nutrition  elle  P«/r,rI^  f-  '  1  '  ;.  ^  ^'^  n'est  pas  seu- 
^.>en.e.  ^^st^ief^^^^  ^^l,:^^^<;;^  c'est 

recherche  pas  le  ft' J  comr^e  S"'"?-'^","*  ^  ''^^'''''-  ^"Jau  ne 
cette  cause  c'est  la  W«  T.^l  f     "^'^'t^ires,  mais    la  cause.  Or 

ître  et  à  se^?plUre'tVou"ant    ainsi 'îe  "ni""  "'"^  ^  «'^-- 

pense  no^n  Vu"  e' SsilTL^d'  ""^^^  d'-'ivité Tui  se  dé- 
qu'elle  se  dépense  D'ôt,  il  tire  cSdéfi'  'r '''  ^f  ^^  ^"'''  f^»* 
qu'une  expres'sion  détachée  du  poïvot  "urtend ''<  ^'"^"  ""''!' 
cessairement  à  l'acte"  2\  r'«=,+  ^""7"^  ^^\  "^end  a  passer  né- 
consciente  de  son  pou;o  r  oui  l  lî"'"'  ^^  f^P^n^ion  devenue 
devoir.  La  vie  se  fait  donc  son  clu^T  ^^,«"?-même  le  nom  de 
même  d'agir  ;  elle  se  faU  ai  ^si  ,n  !  ?"  ^  ''^"'  P^*"  '^  Puissance 
car  en  agissant  elle  joû  t  de  ';  ^n  °-  ^'^^^  ^<=iion  même, 
-ins.  en  agissant   ^tt::n:';oS'^^l2^^  ^J^^^ 

1.  Esquisse,  etc-  p.  246-247. 

2.  Esquisse,  etc.  p.  248. 
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conclut  que  „c*est  la,  puissance  de  la  vie  et  Vaction  qui  peuvent 
seules  résoudre,  sinon  entièrement,  du  moins  en  partie,  les  pro- 
blèmes que  se  pose  la  pensée  abstraite",  i) 

Malheureusement  la  théorie  très  intéressante  de  Guyau  ne 
peut  pas  résoudre  les  cas  exceptionnels.  Elle  se  heurte  à  la 
même  difficulté  que  les  doctrines  de  Stuart  Mill  et  de  M.  Spen- 
cer. Guyau  le  reconnaît  d'ailleurs  lui-même.  „  Commençons  dit 
il,  par  reconnaître  que,  dans  certains  cas  extrêmes,  très  rares 
d'ailleurs,  le  problème  n'a  pas  de  solution  rationnelle  et  scienti- 
fique. Dans  ces  cas  oîi  la  morale  est  impuissante,  la  morale  doit 
laisser  toute  spontanéité  à  l'individu".  2)  N'est-ce  point  là  avouer 
sa  défaite?  Comment?  C'est  précisément  dans  les  cas  excepti- 
onnels, là  où  j'aurais  surtout  besoin  d'une  règle  de  conduite 
qu'elle  doit  m'ahandonner  ?  Guyau  estime  que  ces  cas  sont  très 
rares.  Il  est  possible  que  dans  une  vie  uniforme,  surtout  dans  une 
situation  très  médiocre,  ces  cas  ne  se  présentent  pas  fréquem- 
ment. Mais  dès  que  la  position  sociale  de  l'homme  s'élève,  il  se 
voit  plus  souvent  en  face  de  l'alternative  de  sacrifier  ou  sa  vie 
ou  son  devoir.  De  même,  dans  les  cas  de  guerre,  d'épidémie, 
d'incendie,  dans  toutes  les  occasions  où  se  présente  un  danger 
éminent,  l'homme  peut  être  appelé  à  choisir  entre  l'altruisme  et 
l'égoïsme. 

Or,  d'après  Guyâu,  c'est  précisément  dans  ce  cas  là  que  la 
morale  devrait  lui  faire  défaut.  Pour  ces  cas  extrêmes,  Guyau 
a  imaginé  un  équivalent  du  devoir,  tiré  des  plaisirs  du  risque 
et  de  la  lutte. 

11  est  certain  que  l'homme  risque  sa  vie  avec  une  sorte  de 
joie  farouche.  Les  sauveteurs  n'hésitent  pas  à  braver  la  mer  fu- 
rieuse dans  l'espoir  très  problématique  de  sauver  un  navire  en 
détresse. 

Encore  y  a-t-il  ici  un  but  élevé  qui  explique,  semble-t-il, 
leur  audace.  Mais  les  chasseurs,  les  sportmen,  les  duellistes,  ris- 
quent leur  vie  à  tout  instant  pour  des  motifs  futiles.  Guyau  n'a 
pas  assez  analysé  la  nature  du  plaisir  qu'ils  éprouvent.  Nous 
croyons  que  leur  passion  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  jeu. 
La  vie  est  l'enjeu  le  plus  élevé  qu'un  homme  puisse  risquer.  Or* 
plus  l'enjeu  est  important,  plus  les  émotions  du  joueur  sont  vio- 
lentes, plus  le  plaisir  est  grand,  de  sorte  que  lorsqu'il  en  a  goûté 
une  fois,  il  y  revient  sans  cesse,  bien  qu'il  sache  qu'il   y  trou- 

1.  Ibidem  p.  251. 

2.  Esquisse,  etc.  p.  153. 
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pSr%Ste"a./'r'°"  ^'^"*r-^C'est   donc,  en   définitive,  un 

de  consSer  oP^n,  '  TT^"^'  ^''  ^"  "'°'^^^'  "  "^  suffit  pas 
ae  constater  ce  qui  est.  On  veut  trouver  une  loi  oui  Dorte  Vm 

dtfinUiv^nTnr'ioïc.ui  L°"fauf  d'-^  °"  rné.e  T\aTacr!fi'e"; 
ob.iga|on  ni  s^^S^  ^  gll^' nî  ^^àr'^''^' 
mes  •  l" JfeT V V°'"Pp  '"'°'"  P^™'  les  positivistes  renom- 
haut  (t  mf  L?ttr?rdo'rr.„^""ii--i3-^, -.*«  p^v^ 


estTdfe  IT-rntiK'df  r'vf-°"*T.  '''"^"'^'•^"  fondamentale 
de  la  science  et  îwnî;^  f^f'^ï  "  rapproche  l'assentiment 
une  vérité  oui  ,'Lnf^"*  "^^  ^^^''''  '  ^«s  deux  côtés  il  voit 
ic"  toute  orationei  "^''i  '''^""^^^e,  là  toute  spéculative  et 
le  bTen  suïïe^vrai  surTt  .''^^«^'"ble  à  celle  qui' fait  reposer 
l'ordre  et  sur  les  nombri  \°«'^"^.°"  ^^'  mathématiques,  sur 
tellectuelle  éch^n^oït  "'"'î?*'®  ^'*  P*'"'"  ^"'  de  "ature  in- 
égalité que' nous  IabHLnTP'î'''*r"'  T"'  ''''  "'^™'-°"«  ^  une 

une  pt  eûdue  vXité  Sue'/'  '"-"-'•  J^^  -tions  morales  à 
ou  d'identité  II  re  te  ah^Tt  ""^.P'-^t^^^ndue  intuition  d'égalité 
que  le  vra  est  une  nnrp  lh\  T''  ""^^"'"^  ^''"'^  s'apercevoir 
se  comprend  que  nore,.hr'*'"";  ""^  P"'"^  "'^^^^'>"'  ^"i  "« 
La  question  vTrLwe  et  de  ^vn'"^'".  '^'^""""'  °"  ''«t^blit. 
le  plaisir  ou  s'il  est  le  bln  nhr     .■■  ''  '^  ^^'T'    ^^'"'^    ««*  i^i 

pas^,l'identitl  log%«e'-  de  LÏÏ;f     "■''  ™''^  ^  ^°"P  ^"^  ''  "'^«^ 

II  dit^qLlrmrahfresf .  '"  ^'^'''T  ''  --^'^""^'^  ^hez  Taine. .) 
les  iu-ements  Pt  W        .   ""^""'P'''^    question    d'étendue    dans 

clas'siq^uerd'  X  ni  ^n  t^ -f  '  °"  ^'""'^  ^'^«"*  '^«  ^ogiTnl 
passe 'en  .9^,^^^  le  ju^eL^nt^'S  f"'^''"'!!'  ^'*  ^^'^''  «"■- 
et  les  motifs  vertueuVsùrnT«Pnt^  *";  "  "  "  ''^"<'  '«  sentiment 

motif  intéressé  où  affectueux  Ce.?  n^'""^',"''  ^^  '•^"*™^"t  «*  ^^ 
puisque  nous  jugeonsTe  moh'f  IT,        ''"^  l'expérience  confirme, 

en  beauté,  imSf  sacr^"    ^    O      "^.  '\'^^''^'"'  ^"  *lig'"té  e 

Taine  fait  subir  Tci\  AhI  ;i«         ^''°'*     **   transformation  que 
suDir  ,ci  a  1  idée  de  grandeur  qui,  de  purement  logique, 

T.  Voir:  Les  philosophes  français  au  XlX-e  siècle,  par  H  Taine  p.  .77. 
'•  ''°"  ^"'"'"^  ''"  ''y^'^'"-  de  morale  e.c.  par  Alfred  Fouillée  p.  54 
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devient  esthétique  et  morale.  L'homme  se  sacrifie  pour  une  i- 
dée,  oui  sans  doute,  mais'  non  pour  une  idée  purement  logique, 
comme  l'extension  ou  la  compréhension  des  termes  d'un  juge- 
ment. Ce  qu'il  faudrait  expliquer  scientifiquement,  c'est  cet  é- 
lément  nouveau  de  beauté,  de  dignité,  de  „prescription  morale", 
de  „devoir".  Il  faudrait  réduire  par  l'analyse  ces  idées  à  leurs 
éléments.  Or  c'est  ce  que  ni  Littré,  ni  Taine  n'ont  fait. 

Résumons  le  résultat  de  cette  étude.  L'altruisme  complet, 
le  sacrifice  entier  aux  autres,  tel  qu'Auguste  Comte  l'a  conçu  ne 
se  soutient  pas  :  Non  seulement  dans  la  morale  privée,  il  abou- 
tirait à  l'anéantissement  de  l'individu,  mais  encore  ce  sacrifice 
ne  serait  pas  toujours  utile  à  l'ensemble  de  la  société.  En  tout 
cas,  il  ne  développerait  pas  l'élément  altruiste,  puisque,  comme 
M.  Spencer  l'a  montré,  l'abnégation, des  altruistes  ne  fait  qu'aug- 
menter le  nombre  des  égoïstes.  Les  tentatives  de  Stuart  Mill, 
de  Littré  et  de  Taine  pour  faire  sortir  l'altruisme  de  l'égoïsmo 
n'ont  pas  réussi.  Le  compromis,  „réquilibre  parfait"  cherché  par 
M.  Spencer  entre  l'altruisme  et  l'égoïsme,  ne  saurait  s'appliquer 
dans  les  cas  extrêmes,  qui,  en  morale,  sont  peut-être  les  plus 
importants.  La  morale  indépendante  de  Guyau,  malgré  son  vir- 
ginalité,  n'est  au  fond  qu'un  aveu  d'impuissance. 

On  voit  donc  qu'on  se  heurte  à  d'énornes  difficultés,  dès 
qu'on  veut  constituer  la  morale  en  dehors  non  seulement  de- 
toute  religion  et  de  toute  théodicée,  mais  encore  de  toute  mé- 
taphysique. Il  est  vrai  que  la  difficulté  n'est  pas  moindre,  lors- 
qu'on s'efforce  de  faire  sortir  la  morale  de  la  religion,  comme. 
Alfred  Famillée  l'a  fort  bien  démontré,  i) 

Mais  le  grand  mérité  d'A.  Comte  est  d'avoir  posé  pour  la 
première  fois  la  question  sous  la  forme  que  nous  avons  analysée 
et  d'avoir  par  là  provoqué  un  mouvement  auquel  ont  pris  part 
tant  d'esprits  éminents.  Peut-être  cette  faculté  de  remuer  les 
esprits  et  de  brasser  les  idées,  qu'on  ne  saurait  refuser  à  A. 
Comte,  est-elle  la  marque  du  génie.  2) 

Les  principes  mêmes  de  l'altruisme  étant  ébranlés,  les  au- 
tres affirmations  de  la  morale  tombent  d'elles-mêmes.  Aussi  nous 
bornerons-nous  à  une  critique  très    rapide  de  reste  du  système. 

1.  Critiques  des  systèmes,  etc.  p.  58. 

2.  Il  est  bon  de  l'affirtner  encore  une  fois,  surtout  en  face  de  critiques 
comme  celles  de  M.  Ad-  Frandr,  qui  dans  son  ouvrage  :  Philosophie  et  religion 
a  pris  à  l'endroit  d'A.  Comte  un  ton  d'ironie  et  de  mépris  qui  nous  est  absolu- 
ment incompréhensible. 
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§  2.  Critique  de  la  théorie  cérébrale. 


Comme  on  l'a  vu  dans  la  première  partie  de  cette   étude 
choloSf/nf     /''*^'''"f"*  '^  psychologie  et  l'Observation  psy: 

Avant  d'examiner  sa  théorie  cérébrale,  on  peut  se  deman- 

au'à'l.ri?h'^''H''T  ^'  l^Psyohologié,  dont  onTvait  fîtjus- 
qu  a  lui  la  base  de  la  morale,  est  réellement  motivée  A  Comte 
pense  que  nous  devons  acquérir  notre  connaissancr  de  IWit 
humain,  en  observant  les  autres.  Mais  il  n'établit  pas  comment 
nous  devons  observer  les  opérations  mentales  d'autm  ,  ou  en'n 

no;^même?K''•r^'^T    ^P^"^   P^  '^   connaissance  de 

tell  rno?  nl„f  M^f '*^k''*'°"- d'  '?  ''«"««•  "  «^oit  que  notre  in- 
telligence peut  tout  observer,  sauf  elle-même.  Mais  nous  ne  non 

IZS  Sentir  "  ''"^T*^  °"  --nnantteTsi  "rï 
flexe  en  ann  hiW^rf  TIT^  donnerions  à  cette    opération  ré- 

i:e^:::t^)t:''&'z::r'''''  >«  p™-<i^  «^'--é- 

sance^de^Dkisl'nl  ''"'P"'  P'"\  f"  ^''"'«'"«"t  ^^«^^  «"nnais- 
sance  ae  plus  d  une  impression  à  la  fois,  et  même  en  nercevnir 

vrai"r^ltTeïo^sï^  "^  ^"^^^^^  -P^^^^  a^ren^n^T: 
^'ffi  "V"°""*^  spéciale  de  l'observation  psycholoeiaue  mais  nnp 

«,x*v,^i""'^  ^  Î°T  f^^  ^^  ""6  raison  suffisante   pour  reieter  la 

Bam,  Herbert  Spencer   WnnHt  of  r    q„    •    ^'^''^^"^   <16.  -M-  M. 
les  plus  renommés  ^^  ^^'^''  '^P""''  "^  ^''te''  ^^e 

Quant  à  la  théorie    cérébrale    H'A     Pr^ry^+.^     ^^     -j^  ^ 
elle-même,  elle  repose  sur  l'hyrothèse  de  GaTl^aT^fiT  e?t 

M  M   ':  ^°r.'"'*°'"  '''  ^'■''''"'''^■'  >*>'"'"'''r'^-.  P"  G-  Sergi,  traduction  de 
M.  Mouton.  Pans  ,888.  voir  aussi  A.  Co,„u  .  /,,.,..w  par  Stuart  Mi.,  p.  t^- 
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bien  particulier  à  A.  Comte,  c'est  qu'après  avoir  reconnu  que 
sa  théorie  cérébrale  est  hypothétique,  ou  selon  son  expression 
purement  subjective,  il  prétend  néanmoins  que  les  résultats  en 
sont  absolument  certains.  Il  ne  craint  pas  d'établir  toute  sa  mo- 
rale sur  cette  hypothèse  physiologique  à  laquelle  il  veut  qu'on 
ajoute  foi  comme  à  un  fait  démontré. 

Malheureusement  les  études  des  physiologistes  modernes 
sont  loin  d'avoir  confirmé  la  doctrine  de  Gall  et  par  conséquent, 
celle  de  Comte,  qui  en  découle.  D'après  Littré,  il  résulte  de  la 
vérification  des  physiologistes,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  qua- 
rante ans,  que  la  phrénologie  ne  peut  maintenir  „ni  physiologi- 
quement  la  division  en  facultés,  ni  anatoniquement  la  division 
en  organes  cérébraux",  i) 

Quant  au  principe  de  la  localisation  des  facultés  dans  le 
cerveau,  Littré  déclare  qu'il  n'est  „poiht  condamné  et  qu'il  reste 
une  hypothèse  de  bon  aloi,  ouverte  à  la  vérification  par  l'ex- 
périence". 

Cependant  la  conception  d'A.  Comte  n'étant  qu'une  modi- 
fication de  l'hypothèse  de  Gall,  on  se  trouve  en  face  d'une  hy- 
pothèse entrée  sur  une  hypothèse.  On  sait  combien  la  probabilité 
décroît  en  passant  de  l'hypothèse  première  à  l'hypothèse  se- 
conde. Comte  prend  des  mains  de  Gall  les  organes  et  les  facul- 
tés, comme  si  c'étaient  des  faits  et  ce  n'en  sont  pas  ;  puis  il  les 
remanie  bien  qu'ils  soient  hypothétiques.  ^Prendre  une  si  fra- 
gile hypothèse  pour  une  base  solide,  dit  avec  raison  Littré  y 
mettre  l'origine  d'une  carrière  nouvelle,  en  un  mot  faire  de  tout 
cela  une  application  immédiate  et  inexorable  aux  plus  impor- 
tantes questions  de  l'organisation  sociale,  c'est  montrer  dans  tout 
son  jour  que  la  méthode  subjective  doit  être  bannie  des  spécu- 
lations positives  comme  la  plus  dangereuse  des   ennemies".  2) 

D'ailleurs,  lors  même  que  l'hypothèse  phrénologique  serait 
vraie,  l'observation  psychologique  serait  encore  nécessaire:  com- 
ment en  effet  est-il  possible  de  constater  qu'il  y  a  correspon- 
dance entre  deux  choses  par  l'observation  de  l'une  d'elles  seule- 
ment? L'établissement  d'une  relation  entre  les  fonctions  men- 
tales et  les  conformations  cérébrales  nécessite  non  seulement  un 
système  parallèle  d'observations  appliqué  aux  unes  et  aux  autres, 
mais  encore  une  analyse  des  facultés  mentales  qui  soit  conduite 
sans  avoir  en  rien  égard  aux  conditions   physiques,    puisque  la 


P-  542. 


I.  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive,  par    E.    Littré,    Paris    1863 
2-  Auguste  Comte  et  la  philos,  pos,  Paris  1 862,  p.  542. 
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preuve  de  la  théorie  résiderait  dans  la  correspondance  entre  la 
division  du  cerveau  en  organes  et  celle  de  l'entendement  en 
facultés,  chacune  de  ces  division  reposant  sur  des  preuves  sépa- 
rées. L'accomplissement  de  cet  analyse  exige  une  étude  psycho- 
logique directe  portée  à  un  haut  point  de  perfection. 

On  a  vu  dans  la  première  partie  de    notre    étude    qu'Au- 
guste Comte  institue  la  division  générale    du    cerveau    en  trois 
régions  :  les  penchants,  les  fonctions  intellectuelles  et  les  quali- 
tés pratiques  ou  en  d'autres  termes  :    le    coeur,    le    caractère    et 
Vespnt:  Puis  comme,  d'après  son  raisonnement,  le  cœur  seul  peut 
procurer  l'harmonie,  l'unité  mentale,  il  en  conclut  que  le  cœur 
doit  l'emporter  sur  le  caractère  et  l'esprit.  Sa  règle    morale  est 
de  les  subordonner  au    cœur.    Non    seulement    il  veut  que  cela 
soit,  mais  il  dit  que  cela  existe  déjà    dans    la    nature;    d'après 
lui,  l'intelligence  est  serve  de  la  partie    affective    qui    l'emploie 
pour  atteindre  ses  fins  ;  serve  anatomiquement,  car  les  '  organes 
sont  plus  volumineux  ;  serve  fonctionnellement  parce  que  les  im- 
pulsions sont  plus  impérieuses.  Il  est  certain,  non    point    anato- 
miquement i)  mais  physiologiquement  par  l'observation   de  l'in- 
dividu humain  à  différents  âges,  il  est  certain  sociologiquement 
par  le  rôle  si  petit  que  joue  au  début  de  l'histoire  l'intelligence 
pure,  il  est,  disons-nous,  certain  que  les  fonctions  affectives  ont 
plus  d'énergie  que  les  fonctions  intellectives.  Les  passions  sont, 
de  tout  temps,  renommées  pour  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les 
diriger  ou  à  les  réprimer.  Maintenant    décomposons    ce    groupe 
des  fonctions  affectives  :  il  est    formé,  comme    A.  Comte  le  dit 
lui-même,  de  deux  sous-groupes,  l'un  des  instincts    altruistes,    1' 
autre  desinstincts  égoïstes.  Or,  d'un  commun  accord,  il  est  reconnu 
que,  tandis  que  les  besoins  moraux  sont  plus  puissants    que   les 
besoins  intellectuels,  les  besoins  égoïstes  (nutrition  et  propagation 
de  l'espèce)  sont  plus  puissants  que  les  besoins  moraux.  En  cet  é- 
tat,  il  est  inévitable  que,  si  le  groupe  des  facultés  affectives  de- 
vient le  régulateur  et  le  centre  de  l'activité  humaine,  ce  seront, 
habituellement  et  dans  la  règle,  les  instincts    égoïstes    qui  pré- 
vaudront. Il  faut  donc,  pour  qu'ils  ne  prévalent  pas,  qu'il  inter- 
vienne quelque  chose  qui  ne  soit  pas  subordonné  à  la  partie  af- 
fective et  qui,  loin  d'en  être  gouverné,  puisse  la  gouverner.  Cela 
n  est  pas  autre  chose  que  l'intelligence  ou  la  raison    comme  on 
voudra  la  nommer.  Il  est  donc  funeste  à  la  théorie  de  la  nature 
humaine  de  vouloir  la  subordonner  au  seul  groupe  afTectif. 

Il  est  même  en  général  dangereux  de  la  subordoner  à  l'un 

dire  là-des^ÙT"  ^'"'^'  ^^°''*  '''^'  ^'  ^^'^  ''anatomie  n'a    jusqu'à  présent  rien  à 
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des  éléments  qui  la  composent.  ,,La  seule  et  vraie  unité,  dit 
Littré,  I)  réside  dans  l'ensemble  des  facultés  considérées  hié- 
rarchiquement, ensemble  dans  lequel  la  raison  a  pour  fonction 
d'apporter  l'élément  impersonnel  et  par  conséquent  décisif  de 
la  conviction  individuelle  et  de  l'amélioration  colective".  2)  En 
résumé,  la  théorie  cérébrale  d'A.  Comte  n'est  qu'une  hypothèse, 
basée  sur  une  autre  hypothèse,  celle  de  Gall,  en  ajoutant  les 
chances  d'erreur  de  la  seconde  à  celles  de  la  première.  Enfin 
même  à  supposer  que  la  théorie  cérébrale  d'A.  Comte  fut  fon- 
dée, on  ne  saurait  admettre  que  le  cœur  doive  toujours  et  par- 
tout diriger  l'intelligence  et  l'activité.  Mais,  malgré  ces  erreurs, 
A.  Comte  a  rendu  là  encore,  un  imense  service  à  la  phyloso- 
phie.  „I1  a  dit  Littré,  fait  comprendre  l'union  doctrinale  de  la 
biologie  avec  la  sociologie  et  l'importance  préliminaire  de  cer- 
taines questions  biologiques  dans  les  discussions  sociologiques". 
Ajoutons  qu'il  a  donné  par  là  un  nouvel  essor  aux  études  de 
psychologie  physiologiques  qui  ont  pris  depuis  lui  une  si  grande 
extension. 

Ici  encore  on  ne  saurait  refuser  à  A.  Comte  cette  faculté 
de  savoir  remuer  les  esprits  et  les  idées  qui  a  été  peut-être  son 
plus  précieux  apanage. 

§  3.  Critique  de  la  théorie  du  Grand-Etre. 

D'après  la  théorie  cérébrale,  l'unité  mentale  ne  peut  s'ob- 
tenir que  par  la  prédominance  du  cœur,  des  fonctions  affectives. 
Pour  donner  à  ces  fonctions  un  aliment  digne  de  lui,  il  faut  trou- 
ver un  objet  assez  élevé  pour  qu'il  puisse  remplir  le  cœur,  oc- 
cuper l'esprit  et  l'activité. 

Cet  objet,  c'est  le  Grand-Etre  ou  l'Humanité  conçue  comme 
un  tout  continu,  embrassant  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Ce 
Grand-Etre  ou  l'Etre  suprême  se  compose  dans  le  passé  de  ceux- 
là  seulement  qui,  dans  tous  les  âges,  ont  dignement  joué  leur  rôle 
dans  la  vie.  Dans  le  présent,  nous  devons  rendre  un  culte  aux 
grands  esprits,  surtout  aux  êtres  fépjinins  qui  nous  entourent 
Dans  l'avenir,  nous  devons  chérir  ces  êtres  humains  idéaux  qui 
sont  encore  à  venir  et  que  nous  ne  sommes  point  destinés  à  voir. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  nous  devons  encore  aimer 

1.  Loco  citato  p.  552. 

2.  Ibidem  p.  552.  Stuart  Mill  ^oc.  cit.  p.  67.;  prétend,  au  contraire,  que 
Comte  «n'a  rien  fait  pour  la  constitution  de  la  métode  positive  de  la  science 
menta'e.  Il  refusa  de  profiter  des  études  initiales  si  précieuses  faites  par  ses 
prédécesseurs,  spécialement  par  Hartley,  Brown  et  James  Mill». 
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ces  races  auxiliaires  animales,  comme  le  noble  chien  qui  donne 
sa  vie  pour  son  bienfaiteur  humain.  De  là,  cette  définition  plus 
large  du  Grand-Etre  :  l'Humanité  est  Tensemble  des  êtres  con- 
vergents. 

Pour  avoir  introduit  ainsi  les  animaux  dans  son  culte, 
Comte  a  été  indignement  tourné  en  ridicule.  Mais,  dit  Stuart 
Mill,  „le  vif  sentiment  qu'il  montre  sans  cesse  de  la  valeur  des 
animaux  inférieurs  et  des  devoirs  du  genre  humain  envers  eux 
est,  en  vérité,  un  des  plus  beaux  traits  de  son  caractère",  i) 

Laissant  de  côté  ces  détails,  examinons  la  conception  d'A. 
Comte  dans  son  ensemble.  Cette  idée  de  l'Humanité  considérée 
comme  un  Grand-Etre  embrassant  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir de  la  race  humaine  n'est  pas  sans  grandeur.  Elle  est,  en 
tout  cas,  bien  supérieure  à  la  froide  allégorie  sur  laquelle  Ro- 
bespierre, qui  est  en  ceci  le  prédécesseur  immédiat  de  Comte, 
avait  voulu  fonder  le  culte  de  la  Raison.  2)  ,^La  puissance  que 
peut  acquérir  sur  l'esprit  l'idée  de  l'intérêt  général  de  la  race 
huniaine,  dit  excellemment  Stuart  Mill,  3)  et  comme  source  d'é- 
motion, et  comme  motif  de  conduite,  est  une  chose  que  beau- 
coup ont  aperçue  ;  mais  nous  ne  sachions  pas  que  personne,  a- 
vant  Comte,  ait  senti  aussi  vivement  et  aussi  complètement  qu'l 
l'a  fait  toute  la  majesté  dont  cette  idée  est  susceptible.  Elle  re- 
monte dans  les  profondeurs  inconnues  du  passé,  embrasse  le  pré- 
sent si  multiple,  et  descend  dans  l'avenir  infini  et  imprévoyable. 
Formant  une  existence  collective  sans  commencement  ni  fin  as- 
signable, elle  fait  appel  à  ce  sentiment  de  l'Infini  qui  est  pro- 
fondément enraciné  dans  la  nature  humaine  et  qui  semble  né- 
cessaire pour  donner  un  caractère  imposant  à  toutes  nos  concep- 
tions les  plus  hautes". 

Ce  sont  là  sans  doute  de  belles  et  généreuses  idées.  Mais 
il  se  présente  immédiatement  à  l'esprit  de  graves  objections,  en 
face  de  cette  „apothéose"  de  l'Humanité.  Déjà  du  temps  de 
Comte,  ses  adversaires  lui  objectaient  que  „chaque  positiviste  se 
glorifie  lui-même  quand  il  honore  un  être  nécessairement  com- 
posé de  ses  propres  adorateurs".  4)  A.  cela  A.  Comte  répondait 
que  le  Grand-Etre  ne  se  compose  que  de  types  supérieurs  dignes 
d'y  être  incorporés.  Or  ceux  qui  lui  témoignent   leur    gratitude 

1.  Loco  citato,  p.  ng.— Voir  aussi  Philosophie  et  religion  parAd.  Franch 
p.  581.  Ce  dernier  est  d'une  opinion  contraire  à  celle  de  Stuart  Mill. 
2-  Voir  Ad-  Franch  loc.  cit.  p.  381. 

3.  Loc.  citato,  p.  137. 

4.  Catéch.  pos.  p.  124. 
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ne  sont  nullement  assurés,  en  général,  de  s'y  trouver  enfin  in- 
corporés. En  outre,  pour  pouvoir  mieux  adorer  les  types  supé- 
rieurs, il  faut  les  idéaliser  en  faisant  par  la  pensée  abstraction 
de  leurs  défauts. 

Malgré  ces  explications  de  Comte,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'homme  en  adorant  l'Humanité  s'adore  lui-même.  Dès 
lors,  son  industrie  et  son  activité  deviennent  ses  ^providences" 
pour  employer  un  terme  cher  à  A.  Comte.  On  ne  voit  donc  pas 
comment  cette  adoration  pourrait,  comme  le  prétend  Comte  i)- 
développer  notre  humilité.  Elles  est  bien  plutôt  de  nature  à  e- 
xalter  notre  orgueil,  surtout  si  nous  nous  bornons  à  idéaliser  les 
types  supérieurs  en  fermant,  comme  il  le  veut,  les  yeux  sur  leurs 
défauts.  Cette  dernière  exigence  du  grand-prêtre  de  l'Humanité 
(c  est  le  titre  qu'A.  Comte  prenait  dans  les  derniers  temps)  nous 
parait,  en  outre,  dangereuse.  Ne  voir  que  les  qualités  des  grands 
hommes,  ignorer  leurs  défauts,  c'est  aussi  ne  pas  tenir  comte  de 
leurs  erreurs,  et  nous  exposer  à  les  répéter.  A  quoi  serviraient 
alors  les  travaux  de  tant  de  grands  historiens,  qui  ont  eu  pré- 
cisément pour  but  de  nous  éclairer,  de  nous  faire  profiter  des 
expériences  souvent  douleureuses  de  nos  pedécesseurs  ? 

Cette  façon  de  ^glorifier  le  passé",  suivant  l'expression  em- 
ployée par  Comte,  ne  nous  paraît  ni  conforme  à  l'esprit  philo- 
sophique qui  doit  rechercher  avant  tout  la  vérité,  ni  apte  à  „pré- 
parer  l'avenir"  (autre  terme  favori  de  notre  philosophe).  En  ef- 
let,  comment  une  conception  fausse  du  passé  pourrait-elle 
contribuer  à  édifier  un  meilleur  avenir  ?  On  voit  donc  que  si 
l'ensemble  de  la  doctrine  paraît  grandiose,  elle  ne  se  soutient 
pas  dans  le  détail.  Elle  a  même  conduit  son  auteur  à  de  dan- 
gereuses aberations. 

i,u    ^  P^'opos  du  Grand-Etre,  M.    Ad.    Franck  2)   observe    que 

I  Humanité  d'A.  Comte  n'est  pas  celle  du  moderne  panthéisme, 
ce  n'est  pas  celle  de  Hegel,  par  exemple,  ni  même  celle  des 
saints-simonieux  ou  de  M.  Pierre  Leroux;  c'est-à-dire  la  sub- 
stance éternelle  et  individuelle  de  tous  les  êtres  de  notre  espèce. 
Non,  l'humanité  pour  Comte  n'est  que  la  somme  des  individus 
qui  existent  actuellement  et  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  existé. 

II  appelle  les  premiers  l'humanité  objective  et  les  seconds  l'hu- 
manité subjective.  Etre  compris  un  jour  dans  cette  dernière, 
telle  est  la  seule  immortalité  à  laquelle  nous  puissions  prétendre. 
M.  Ad.  Franck  trouve  que  c'est  là  une  triste  immortalité  et  une 
pauvre  religion. 

1.  Catéchis.  pos.  p.  125. 

2.  Loco  citato,  p.  375. 
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A  cela,  on  peut  répondre  que  cette  conception  de  THuma- 
nité  sans  Dieu  personnifiant  la  lutte  de  l'intelligence  contre  la 
matière  et  les  éléments,  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir, 
constitue  précisément  le  côté  original  de  la  création  d'A.  Comte. 
Nous  ajoutons,  avec  Stuart  Mill,  que  cette  idée  n'est  pas  sans 
majesté,  et  nous  croyons  avec  Comte  qu'elle  pourrait  bien  in- 
spirer quelque  grand  poète  de  l'avenir. 

Le  seul  tort  de  Comte  est  peut-être  d'avoir  voulu  de  cette 
conception,  et  du  grand  sentiment  d'amour  pour  l'humanité 
qu'elle  doit  nous  inspirer  faire  une  véritable  religion  avec  un 
culte  privé  et  public,  des  prières,    des    cérémonies  et  un  grand 

pontife. 

Un  autre  beau  côté  de  la  conception  de  Comte,  c'est  qu  elle 
Ta  conduit  à  comprendre  dans  le  Grand-Etre  tous  les  grands 
penseurs  des  temps  passés  et  modernes,  quelles  que  fussent  d'ail- 
leurs leurs  opinions  philosophiques  ou  religieuses.  Dans  son  ca- 
lendrier positiviste,  chaque  jour  est  dédié  à  quelque  bienfaiteur 
de  l'Humanité.  Là,  aucune  espèce  de  supériorité  humaine  réelle- 
ment utile  n'est  omise,  si  ce  n'est  celles  dont  le  caractère  est 
purement  négatif  et  destructif.  D'après  ce  principe,  les  philoso- 
phes français  sont  exclus,  à  l'exception  de  Voltaire  et  de  Dide- 
rot ainsi  que  tous  les  réformateurs  protestants  (auxquels  Comte 
reproche  la  dureté  et  la  sécheresse),  saufs  Georges  Fox.  Des 
hommes  qui  se  seraient  mis  en  pièces  les  uns  les  autres,  et  qui, 
même,  ont  essayé  de  le  faire,  lui  sont  tous  sacrés  dès  qu'ils  ont 
utilement   servi,    chacun    à    sa    manière,    les  intérêts  du  genre 

humain. 

Peu  de  penseurs  modernes  ont  pratiqué  un  aussi  large  e- 
clectisme  que  celui  de  Comte.  Malheureusement  en  créant  sa 
religion,  il  a  commis  l'erreur  de  vouloir  que  la  règle  de  la  con- 
duite en  fut  aussi  le  motif  exclusif.  Puisque  le  bien  de  la  race 
humaine  doit  être  pour  nous  le  souverain  bien,  puisque  la  dis- 
cipline morale  consiste  à  répudier  toute  conduite  préjudiciable 
au  bien  général,  A.  Comte  en  infère  que  le  bien  d'atrui  doit 
être  notre  unique  règle  de  conduite.  En  outre,  les  instincts  é- 
goïstes  étant  la  cause  de  tout  mal.  il  nous  faut  d'après  lui  é- 
touffer  la  totalité  des  désirs  qui  tendent  à  notre  contentement 
personnel,  en  leur  refusant  toute  satisfaction  qui  n'est  pas  stric- 
tement exigée  par  les  nécessités  physiques.  La  formule  chréti- 
enne est  encore  entachée  d'égoïsme,  il  faut  la  surpasser  et  la 
remplacer  par  cette  autre  :  „vivre  pour  autrui".  Afin  de  mieux 
chérir  les  autres,  il  faut  nous  efforcer  da  ne  pas  nous  aimer  du 
tout.  Nous  n'y  parviendrons  pas,  mais    c'est    l'idéal    qu'il    faut 
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pour  suivre,  La  morale  et  la  religion  n'ont  qu'un  objet:  faire 
prévaloir  l'altruisme  sur  l'égoïsme.  Pour  y  parvenir.  A  Comte 
va  jusqu'à  proposer  de  paralyser  par  la  désuétude  les  organes  des 
instincts  égoïstes  et  de  développer  par  l'exercice  ceux  des  pen- 
chants altruistes.  C'est  là  la  base  de  son  éducation  et  nous  y  revi- 
endrons en  faisant  la  critique  de  cette  dernière.  Il  faut,  en  outre, 
que  l'entendement  soit  soumis  à  la  domination  des  sentiments  so- 
ciaux sur  l'intelligence,  „du  coeur  sur  Vesprit''.  i)  On  doit  marti- 
fier  les  instincts  physiques  et  personnels,  toutes  les  satisfactions, 
sauf  celles  de  nos  affections,  ne  doivent  être  tolérées  qu'à  titre 
„d'infirmités  inévitables".  „Comte  est  un  homme  ennivré  de  mo- 
rale, dit  Stuart  Mill.  Toute  question,  avec  lui,  est  une  question 
de  morale,  et  nul  motif  n'est  permis,  si  ce  n'est  pas  un  motif 
de  morale".  2)  A.  Comte  exagère  prodigieusement  l'austérité  mo- 
rale II  n'aperçoit  pas  qu'entre  le  domaine  du  devoir  et  celui  du 
péché,  il  y  a  un  espace  intermédiaire  :  le  domaine  du  mérite 
positif.  Il  y  a  un  type  d'altruisme  jusqu'auquel  on  doit  exiger 
que  tous  s'élèvent  ;  au  delà,  il  y  a  mérite,  et  non  pas  obligation. 
M.  Herbert  a  démontré,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (p. 
177)  que  cette  exagération  de  l'altruisme  irait  à  fin  contraire 
des  intentions  de  son  auteur.  Mais  l'explication  de  ces  exagé- 
rations se  trouve  dans  un  tour  d'esprit  original,  très  fréquent 
chez  les  auteurs  français,  et  particulièrement  frappant  chez 
Comte.  Il  lui  faut  absolument  tout  ramener  au  principe  de  J'u- 
mté/'.  Une  religion  est  surtout  désirable  en  vue  de  l'unité  men- 
tale. Nous  avons  déjà  vu  dans  la  critique  de  la  théorie  céré- 
brale, (p.  184)  les  objections  qu'on  peut  faire  à  cette  idée  et 
nous  les  compléterons  en  parlant  de  la  Théorie  de  l'unité  (V. 
ci-dessous  p.  19).  Une  seconde  source  d'erreurs,  chez  Comte, 
c'est  son  besoin  de  .^systématisation'' . 

Il  faut  que  chacun  regarde  comme  un  vice  le  moindre  soin 
de  ses  intérêts  personnels,  si  ce  n'est  à  titre  d'instrument  du  bien 
d'autrui,  attendu  que  son  existence  n'est  pas  „sysiématisée'',  et 
n'est  pas  dans  un  état  de  ..complète  unité",  tant  qu'il  s'occupe 
de  plus  d'une  chose.  Quant  à  savoir  pourquoi  cette  ..unité''  et 
cette  ..systématisation''  de  l'existence  sont  désirables,  c'est  ce  que 
Comte  ne  se  donne  pas  la  peine  d'expliquer.  Cela  lui  paraît  un 
axiome  indiscutable,  une  de  ces  choses  que  nous  devons  ad- 
mettre ..spontanément",  pour  employer  un  de  ses  termes  de  pré- 
dilection. 

1.  Voir  sur  ce  point  le  paragr-  précédent. 

2.  Voir  Stuart  Mill,  loc-  cit-  p-   141. 
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On  est  étonné,  en  lisant  les  derniers  ouvrages  de  Comte, 
de  voir  tout  ce  qui  s'explique  „spontanément"  dans  les  écrits 
d'un  philosophe  qui  prétendait  ramener  tout  effet  à  sa  cause. 

Toute  religion  doit  avoir  un  culte.  La  religion  du  Grand- 
Etre  en  a  même  deux  très  distincts  :  l'un  privé,  l'autre  public. 
C'est  dans  l'organisation  de  ces  deux  cultes  que  l'esprit  de  „sys- 
tématisation"  de  Comte  s'est  malheureusement  donné  pleine  car- 
rière. Dans  la  première  partie  de  cette  étude  (p.  270-276)  nous 
avons  exposé  assez  en  détail  les  formalités  du  culte  privé  et 
public,  pour  donner  une  idée  de  la  minutie  qu'A.  Comte  apporte 
dans  ses  prescriptions.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  l'esprit 
de  réglementation. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  l'exa- 
men détaillé  de  cette  religion  où  le  myoticisme  et  même  le  fé- 
tichisme se  trouvent  étrangement  mêlés  au  principe  positif.  Nous 
voulons  seulement  noter  quelques  unes  des  plus  graves  objec- 
tions que  les  deux  cultes,  surtout  le  culte  privé  nous  ont  suggé- 
rées. Ajoutons  que  c'est  cette  partie  de  l'œuvre  d'A.  Comte, 
qui  a  été  le  plus  évidemment  écrite  sous  l'influence  des  mal- 
heurs personnels  du  philosophe  et  de  sa  passion  pour  M-me  Clo- 
tilde  de  Vaux.  L'idée  fondamentale  du  culte  privé,  est  la  sui- 
vante :  le  cœur,  les  fonctions  affectives,  devant  l'emporter  sur 
l'esprit,  et  les  femmes,  étant  le  sexe  aimant^  elles  sont  sous  ce 
rapport  supérieures  aux  hommes. 

Elles  représentent  donc  le  meilleur  attribut  de  l'humanité, 
celui  qui  doit  régler  toute  la  vie  humaine.  Les  objets  de  l'ado- 
ration sont,  par  suite,  la  Mère,  la  Femme  et  la  Fille,  qui  re- 
présentent le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  tout  en  développant 
la  pratique  des  trois  sentiments  sociaux  :  vénération,  attache- 
ment, bonté.  Chaque  individu  doit  les  tenir,  mortes  ou  vivantes 
(ce  point  est  très  important,  comme  nous  le  verrons)  pour  ses 
,,vrais  anges  gardiens''.  S'il  n'a  pas  l'un  ou  ou  l'autre  de  ces 
„anges",  ou  si  l'un  d'entre  eux  est  trop  indigne  de  remplir  cet 
office,  il  peut  les  remplacer  par  quelque  autre  type  d'excellence 
féminine,  voire  même  par  un  type  purement  historique.  Que  l'ob- 
jet soit  vivant  ou  mort,  la  prière  se  compose  de  deux  parties: 
la  commémoration  suivie  de  l'effusion.  Par  commémoration.  Comte 
entend  un  effort  de  mémoire  et  d'imagination  qui  évoque  l'i- 
mage de  l'objet  avec  le  plus  de  vivacité  possible  de  façon  à 
provoquer  une  image  aussi  proche  de  l'hallucination  véritable 
que  le  comporte  un  état  sain  de  l'esprit.  Celé  fait,  l'effusion  s'en- 
suit. Chacun  doit  composer  la  formule  de  sa  prière,  et  la  ré- 
péter de  vive  voix  et  non  mentalement.    On    peut    l'entremêler 
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des  passages  tirés  des  meilleurs  poètes,  quand  ils  se  présentent 
spontanément  à  l'esprit.  Ces  prières  doivent  avoir  lieu  trois  fois 
par  jour  :  au  lever,  au  milieu  des  heures  de  travail  et  au  lit 
le  soir. 

Cette  dernière  doit  discipliner  les  songes. 

Observons  d'abord  que,  d'après  Comte,  la  prière  doit  être 
une  commémoration.  Que  cela  soit  possible  lorsque  la  personne 
qu'on  choisit  est  morte-,  ou  ne  saurait  le  nier.  L'hallucination  est 
un  fait  reconnu  par  les  médecins  actuels.  Comte  n'a  pas  connu 
le  mot  d'hypnotisme,  mais  il  a  eu  certainement  le  pressentiment 
ou  la  connaissance  de  la  chose.  Que  ces  pratiques  soient  salu- 
taires, c'est  ce  qu'on  ne  saurait  prétendre. 

Mais  où  la  chose  devient  étrange  (pour  ne  pas  dire  plus), 
c'est  que  Comte  veut  que  cette  prière  s'adresse  à  la  Mère,  à  la 
Femme  et  à  la  Fille,  même  si  elles  sont  vivantes.  En  effet,  on 
ne  doit  adorer  que  l'idée  qu'elles  représentent.  Mais  on  a  peine 
à  concevoir  un  homme  sain  d'esprit  s'efforçant  d'évoquer  par 
„commémoration"  l'image  de  sa  Mère,  de  sa  Femme  et  de  sa 
Fille,  alors  qu'il  peut  s'adresser  à  elles  directement  tous  les  jours. 
Si  la  „commémoration"  nous  paraît  être  une  forme  du  „culte 
des  morts",  nous  ne  pouvons  plus  la  comprendre  dès  qu'elle  de- 
vient un  culte  des  vivants  (on  plutôt  des  vivantes). 

Cette  singulière  théorie  se  rattache  évidemment  à  une  cir- 
constance d'une  nature  personnelle  qu'il  convient  de  mentionner 
ici  parce  que  cet  exemple  frappant  fera  comprendre  l'influence 
qu'elle  a  exercée  sur  les  dernières  spéculations  de  Comte. 

Bien  qu'il  fut  marié,  il  conçut  un  vif  amour  pour  une 
dame,  M-me  Clotilde  de  Vaux,  dont  il  a  inscrit  le  nom  dans  les 
livres  de  sa  seconde  vie. 

L'influence  en  fut  mystique,  dit  Littré,  surtout  quand  la 
mort,  qui  tarda  peu  en  eu  consacré  le  souvenir;  et  le  mysti- 
cisme fut  une  aggravation  de  la  méthode  subjective",  i)  D'autre 
part,  Stuart  Mill  2)  nous  apprend  que  le  philosophe  positiviste 
pratiquait  les  observations  indiquées  plus  haut  en  l'honneur  de 
la  mémoire  pe  M-me  Clotilde. 

Dès  lors  on  voit  qu'elle  est  l'origine    de   la    „commémora- 
tion".  En  la  prescrivant  à  tous  les  vrais  croyants,  Comte  a  ou- 
blié qu'ils  n'avaient  pas  tous  eu  le  malheur  (ou  plutôt,    d'après 
Jui,  le  bonheur)  de  perdre  celle  qu'ils  aimaient,  afin  de  pouvoir 
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1.  Loco  citato,  p.  583-584. 

2.  Ibidem  p.  l53._Voir  aussi  : 
Compte  par  le  Dr.  Robinet,  p.  254. 
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l'adorer  par  la  ^commémoration"  et  par  „reffusion".  C'est  amsi 
qu'il  fut  conduit  à  prescrire  la  „ commémoration"  s'adressant  à 
„ridée"  de  personnes  vivantes,  qu'on  peut  voir  tous  les  jours, 
ce  qui  nous  dispense  de  tout  commentaire. 

Nous  pourrions  indiquer  beaucoup  d'autres  ^singularités"  de 
ce  genre  dans  les  observances  du  culte  privé  et  du  culte  public 
de  Comte.  Mais  l'exemple  que  nous  venons  d'en  donner  nous 
paraît  concluant.  Il  suffît  d'avoir  indiqué  clairement  à  quel  genre 
d'aberrations  la  ^méthode  subjective"  teinté  de  mysticisme,  a 
entrâiné  le  philosophe  positiviste.  Nous  ne  nientionnerons  plus 
que  les  graves  questions  morales  que  son  génie,  dès  lors  inter- 
mittent, a  soulevées  au  cours  de  sa  création. 

Une  des  questions  qui  se  posent  en  lisant  le  culte  privé  et 
la  théorie  de  là  famille,  c'est  celle  de  la  l'égalité  des  deux  sexes. 
Malgré  son  admiration  pour  le  „sexe  aimant".  Comte  renfermait 
la  femme  dans  la  cercle  de  la  famille. 

Elle  est  la  désesse  du  culte  privé,  mais  elle  est  exclue  de 
tous  les  autres  domaines.  Tout  en  la  croyant  douée  de  „ fonc- 
tions affectives"  supérieures,  il  tient  la  femme  pour  un  type  in- 
férieur, d'abord  physiquement,  ensuite  et  surtout  intellectuelle- 
ment. Stuart  Mill  pense,  au  contraire,  que,  toutes  diversités  com- 
pensées, la  femme  est  l'égale  de  l'homme,  et  que  le  progrès  de 
la  civihsation  doit  l'émanciper.  Les  deux  philosophes  échangè- 
rent à  ce  sujet  des  lettres  parfois  très-vives,  i)  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux  dans  cette  correspondance,  c'est  que  le  deux  auteurs 
discutent  sur  la  condition  des  femmes,  en  général,  et  non  pas 
sur  le  seul  point  important  des  théories  de  Comte.  En  effet,  pour 
accorder  à  la  femme  le  rôle  considérable  qu'il  lui  donne  dans 
le  culte  privé  et  surtout  dans  l'éducation,  Comte  aurait  dû  prou- 
ver que  la  femme  est  plus  sensible,  plus  capable  de  dévouement 
et  d'amour  que  l'homme.  N'aurait-il  pas  pu  mettre  en  doute 
cette  supériorité  affective  de  la  femme,  lui  qui  avait  placé  l'in- 
stinct maternel  an  nombre  des  instincts  égoïstes?  Nous  pe  pou- 
vons pas  entrer  ici  dans  une  discussion  purement  physiologique. 
Il  nous  suffit  d'indiquer  que  la  question  n'est  pas  tranchée,  bien 
que  Comte  tienne  sa  proposition  pour  un  axiome.  Enfin,  il  est 
étonnant  que  Comte  qui  voit  dans  la  femme  un  type  très  in- 
férieur, „voisin  de  Tenfance"  (ce  sont  ses  propres  termes)  lui 
confie  non  seulement  l'éducation  de  l'enfant,  mais  encore  celle 
de  l'homme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  C'est-à-dire  qu'il  soumet  le 
type  intellectuellement  supérieur  au  type  inférieur. 

1.  Les  lettres  de  Comte  ont  été  publiées  par  Littré.  loc.  cit-  p.  400-420. 
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On  voit  où  conduit  la  théorie  de  la  subordination  de  l'in- 
telligence au  cœur,  et  combien  Littré  avait  raison  de  critiquer 
cette  doctrine. 

En  général,  le  culte  privé  et  le  culte  public  sont  compo- 
sés en  partie  de  réminiscences  du  culte  catholique  et  en  partie 
de  pratiques  païennes. 

La  plupart  des  sacrementSj  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  le  culte  privé  positiviste,  rappellent  ceux  de  l'Eglise  ca- 
tholique, tandis  que  V incorporation  (voir  p.  47  de  cette  étude) 
nous  offre  un  jugement  des  mots  à  la  façon  des  anciens  Egyptiens. 

Le  sacrement  le  plus  important  de  la  religion  positiviste 
est  celui  du  „mariage  altruiste"  auquel  se  rattachent  les  insti- 
tutions des  „couples  chastes",  du  „veuvage  éternel"  de  „l'adop- 
tion"  et  „rutopie  de  la  Vierge-Mère"  dont  nous  reparlerons  à 
propos  du  régime  (v.  p.  200  de  notre  étude). 

Dans  la  première  partie  de  notre  essai  (p.  62)  nous  avons 
exposé  les  cérémonies  du  culte  puUic  avec  assez  de  détails  pour 
n'y  pas  revenir.  Disons  seulement  qu'il  rappelle  celui  de  la  Dé- 
esse-Raison institué  par  Robespierre.  Le  calendrier  positiviste  est 
aussi  une  réminiscence  du  calendrier  révolutionnaire.  Une  con- 
ception plus  originale  est  celle  de  „rincorporation  du  fétichisme 
dans  le  positivisme".  D'après  Comte  il  y  a  entre  ces  deux  „re- 
ligions",  une  relation  intime,  parce  qu'elles  reposent  toutes  deux 
sur  le  sentiment.  Aussi  a-t-il  institué  l'adoration  des  trois  féti- 
ches :  le  Grand-Etre  (l'Humanité),  le  Grand-Milieu  (ou  l'Espace) 
et  le  Grand  Fétiche  ou  la  Terre  qui  doit-etre,  d'après  Comte, 
animée  de  sentiments  bienveillants  pour  l'Humanité. 

Pour  ôter  toute  sécheresse  aux  mathématiques,  les  géomè- 
tres devront  adorer  le  Grande-Milieu  ou  l'Espace  et  se  repré- 
senter tous  les  diagrammes,  les  signes  algébriques,  etc.,  comme 
étant  verts  sur  un  fond  blanc.  C'est  là  la  doctrine  des  ^milieux 
subjectifs"  destinée  à  rendre  „sentimentales"  les  sciences  mathé- 
matiques. Nous  croyons  que  depuis  Archimède  jusqu'à  nos  jo- 
urs, il  y  a  eu  des  mathématiciens  qui  ont  aimé  leur  science  a- 
yec  passion,  sans  avoir  eu  pour  cela  besoin  des  ^milieux  sub- 
jectifs". Quant  au  fétichisme  lui-même,  il  semble  avoir  été  bien 
plutôt  inspiré  par  la  crainte  (par  ex.  celle  des  animaux  malfai- 
sants) que  par  le  sentiment. 

Cet  aperçu  doit  suffire  pour  démontrer  qu'il  y  a  un  triage 
à  faire  dans  les  idées  du  philosophe  positiviste  de  la  seconde 
période.  C'est  surtout  la  théorie  du  fétichisme  que  Littré  i)  sig- 
nale, lorsqu'il  parle  du  „retour  de  Comte  à  l'état  théologique." 


I.  Loc.  cit.,  p.  576—577. 
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Littré  a  bien  résumé  dans  le  passage  suivant  ce  qu^on  vou- 
drait pouvoir  rayer  de  cette  partie  de  l'œuvre  de  Comte  :  „DQnc 
je  décline  la  méthode  subjective  et  tout  ce  qu'elle  implique,  je 
décline  la  construction,  faite  dès  à  présent,  de  l'avenir  social, 
le  tableau  cérébral,  les  fétiches,  la  terre,  l'espace,  et  la  finalité 
revenant  avec  eux  ....  Je  décline,  cela  va  sans  dire,  l'hypo- 
thèse de  la  Vierge-Mère"  i). 

A  l'exposé  du  culte  succède  l'explication  du  dogme  positi- 
viste. Là  se  retrouvent  les  qualités  de  méthode  propres  au  cré- 
ateur du  positivisme.  Elle  lui  ont  particulièrement  suggéré  sa 
Hiérarchie  théorique  des  conceptions  humaines  ou  tableau  synthéti- 
que de  l'ordre  universel,  d'après  une  échelle  encyclopédique  à 
cinq  degrés,  qui  part  de  la  mathématique  pour  s'élever  à  la  mo- 
rale en  passant  par  la  physique,  la  biologie  et  la  sociologie  (voir 
la  présente  étude,  pag.  81).  En  divisant  la  physique  en  physi- 
que proprement  dite  et  chimie  on  obtient  les  sept  principales 
sciences. 

A  ce  propos,  Stuart  Mill  loue  A.  Comte  d'avoir  ajouté  aux 
six  sciences  fondamentales  de  son  échelle  primitive  ,,une  septi- 
ème science  qui,  sous  le  nom  de  Morale,  forme  l'échelon  le  plus 
élevé,  immédiatement  après  la  sociologie*  2)  et  il  observe  que 
Comte  avait  raison  de  l'appeler  anthropologie  puisqu'elle  est  la 
science  de  la  nature  humaine  individuelle  ;  étude  qui,  convenable- 
ment entendue,  est  plus  spéciale  et  plus  compliquée  que  celle 
même  de  la  société.  Car  il  faut  prendre. en  considération  la  di- 
versité des  constitutions  et  des  tempéraments  (ce  que  Comte 
appelle  la  réaction  cérébrale  des  viscères  végétatifs)  dont  les  effets 
encore  peu  compris  sont  extrêmement  importants  chez  l'individu, 
mais  peuvent  être  négligés  dans  la  théorie  de  la  société,  parce 
que  différant  chez  les  diverses  personnes,  ils  se  neutralisent  les 
uns  les  autres  en  opérant  sur  une  aussi  grande  échelle,  „Ceci 
écrit  Stuart  Mill  3)  est  une  remarque  digne  de  Comte  dans  ses 
nieilleurs  jours,  et  cette  science  ainsi  conçue  est,  comme  il  le 
dit,  le  vrai  fondement  scientifique  de  l'art  de  la  morale." 

Littré,  4)  tout  en  acceptant  la  hiérarchie  encyclopédique 
de  son  maître,  a  présenté  quelques  objections  d'ensemble.  D'a- 
près lui,  elle  contient  trois  lacunes  essentielles,  à  savoir  Vécono- 
mie  politique,  la  théorie  cérébrale  et  ce  que,  faute  d'un  nom  con- 
venable, il  appelle  théorie  subjective  de  ^Humanité. 

1.  Loc.  cit ,  p.  5,84. 

2.  Stuart  Mill,  loc.  cit.,  p.   188. 

3.  Loc.  cit.  p.   188—189. 

4.  Ibidem  p.  674. 
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En  divers  endroits  de  ses  ouvrages,  Comte  a  écarté  l'éco- 
nomie politique  comme  une  science  fausse. 

Or,  dans  le  corps  social,  l'économie  politique  représente  ce 
qu'est  dans  le  corps  vivant  la  nutrition. 

On  voit  donc  qu'une  théorie  positive  de  l'économie  politi- 
que est  indispensable  pour  montrer  les  nécessités  industrielles  de 
l'évolution  sociale,  comme  la  théorie  de  la  nutrition  montre  les 
nécessités  physiologiques  de  l'évolution  individuelle. 

■Quant  à  la  théorie  cérébrale,  si  l'hypothèse  de  Gall  est  rui- 
neuse, l'étude  du  cerveau  offre  toutefois  des  documents  fort  uti- 
les. Ces  documents  rassemblés,  coordonnés  et  développés  donne- 
ront des  notions  réelles    qu'on  pourra  utiliser  en  sociologie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  ^théorie  subjective  de  V Humanité",  Littré 
dit  qu'elle  doit  comprendre  la  morale,  l'esthétique  et  la  psy- 
chologie. Il  déclare  que  „mettre  la  morale  en  septième  science 
à  la  suite  de  la  sociologie  et  des  autres  est  une  faute  con- 
tre la  méthode  ;  car  la  morale  nest  point,  comme  Us  sciences  de 
l'ordre  objectif''^  i). 

C'est  précisément  là  que  gît  la  difficulté.  Auguste  Comte, 
Stuart  Mill  et  H.  Spencer  se  sont  arrêtés  devant  ce  nœud  gor- 
dien de  la  question  que  Littré  tranche  au  lieu  de  résoudre.  En 
effet,  si  on  sépare  la  morale  pour  la  traiter  subjectivement,  on 
retombe  dans  l'erreur  de  Comte  et  l'on  détruit  l'unité  du  sys- 
tème positiviste,  qui  doit  tout  examiner  au  point  de  vue  objec- 
tif. C'est  pour  éviter  ce  défaut  que  Comte  prétendait  baser  sa 
théorie  subjective  sur  la  hiérarhie  objective  des  sciences,  tan- 
dis qu'en  réalité  il  opérait  en  morale  d'après  une  méthode  pu- 
rement subjective. 

Les  longues  et  difficiles  explications  qu'il  donne  à  ce  sujet 
au  commencement  de  la  théorie  du  Grand-Etre  (voir  p.  30  du  cette 
étude)  trahissent  assez  son  embarras.  Au  point  de  vue  positiviste, 
la  morale  doit  être  le  prolongement  des  sciences  objectives  dont 
on  ne  saurait  la  séparer.  Par  exemple,  si  la  biologie  nous  a  dé- 
montré que  le  principe  de  la  vie  est  l'égoïsme,  quelle  consé- 
quence devons-nous  en  tirer  en  morale  ?  Voilà  comment  un  po- 
sitiviste devait  poser  la  question  pour  être  logique.  Comte  a 
tranché  la  difficulté  en  recommandant,  au  nom  de  la  „méthode 
subjective",  un  altruisme  exagéré.  Stuart  Mill  et  M.  Spencer  ont 
cherché  une  solution  sans  la  trouver.  Mais  si  l'on  admet  en  mo- 
rale la  méthode  subjective,  comme  le  veut  Littré,  alors  il  ne 
faut  plus  parler  de  la  morale  positiviste.  En  effet,  on  serait  en 
droit  de  demander  en  quoi  cette  morale  diffère  des   autres    qui 

I.  Loc.  cit ,  p.  677. 
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déterminent  aussi  subjectivement  les  notions  de  devoir  et  d*o- 
bligatiori. 

En  résumé,  l'idée  de  l'humanité  formant  un  Grand-Etre, 
embrassant  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  notre  race  et  pour 
lequel  nous  devons  vivre  n'est  pas  sans  grandeur  ni  générosité. 
Mais  cette  théorie  ne  saurait  former  une  religion,  car  elle  ne 
peut  échapper  au  reproche  qu'en  adorant  l'humanité  l'homme 
s'adore  lui-même. 

Quant  aux  deux  cultes  qui  se  rattachent  à  cette  théorie, 
ils  constituent  un  singulier  mélange  de  mysticisme  catholique, 
de  fétichisme  et  de  paganisme. 

C'est  la  partie  la  plus  subjective  de  l'œuvre  de  Comte 
et  elle  lui  a  été  malheureusement  inspirée  par  une  relation  per- 
sonnelle dont  nous  avons  suffîsament  parlé. 

La  théorie  de  la  famille  est  du  même  genre.  Elle  repose 
sur  la  prépondérance  affective  de  la  femme  sur  l'homme  et  sou- 
met le  type  supérieur  intellectuellement  au  type  inférieur.  Nous 
y  reviendrons  en  critiquant  l'éducation  positiviste. 

Le  dogme  positiviste,  au  contraire  a  donné  à  la  morale 
toute  sa  valeur  en  la  rattachant  à  la  biologie  et  à  la  sociologie. 
C'est  là  la  conception  la  plus  féconde  des  œuvres  de  la  seconde 
période  de  Comte. 

Mais  le  système  sociologique  et  moral  de  notre  philosophe 
présente  de  nouveau  une  grave  lacune,  parce  qu'il  en  a  écarté 
l'économie  politique.  A  quel  point  A.  Comte  s'est  trompé  à  cet 
égard,  c'est  ce  que  prouve  le  remarquable  ouvrage  de  G.  de  Mo- 
linari  :  La  Morale  économique  (Paris,  1888).  Cet  auteur  établit 
que  „la  loi  morale  n'est  pas  fixe  et  immuable  dans  ses  applica- 
tions. Elle  est  subordonnée  aux  conditions  économiques  de  l'e- 
xistence des  sociétés"  (p.  VIII).  Il  s'ensuit  que    la  morale  varie 

des  ac- 


(p.  VIII). 
avec  les  résultats  obtenus  par  l'économie  politique,  que 
tes  qui  étaient  utiles  à  la  société  et  à  l'espèce,  partant  moraux, 
deviennent  nuisibles,  partant  immoraux  à  une  autre  époque.  C'est 
ce  que  Littré  (voir  ci-dessus)  avait  déjà  entrevu. 

§  4.  Critique  des  théories  morales. 

Comme  on  l'a  vu  dans  la  première  partie  de  cette  étude, 
les^  différentes  théories  morales  d'A.  Comte  sont  les  suivantes  : 
théorie  de  Vunité,  théorie  vitak,  et  les  trois  théories  du  sentiment, 
de^  l'intelligence  et  de  l'activité.  Nous  les  avons  groupées  sous  la 
même  rubrique,  parce  qu'elles  dépendent  toutes  de  la  théorie  de 
l'unité.  A.  Comte  devait  exposer  ces  théories    dans    son    Traité 
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de  morale  positive  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'écrire.  Mais 
il  en  avait  tracé  les  grandes  lignes  dans  ses  différents  ouvrages. 
C'est  d'après  ses  indications,  dispersées  dans  toute  son  œuvre, 
que  nous  avons  cherché  à  reconstruire  ces  théories.  La  tâche  é- 
tait  donc  assez  ardue,  mais  nous  pouvons  dire  que  nous  avons 
rassemblé  les  principales  idées  du  philosophe  positiviste  sur  ces 
différents  points.  Il  les  aurait  peut-être  classées  autrement,  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  les  aurait  considérablement  modifiées, 
son  esprit  étant  devenu  de  plus  en  plus  affîrmatif.  Toutes  ces 
théories  peuvent  se  ramener,  disons-nous,  à  celle  de  l'unité  dont 
elles  découlent.  Constater  ce  point  c'est  faire  en  même  temps 
la  critique  de  cette  partie  de  l'œuvre  de  Comte.  Ce  principe  de 
l'unité  a  pris,  en  effet,  chez  notre  philosophe,  malgré  sa  répug- 
nance pour  la  métaphysique,  la  valeur  d'un  principe  purement 
métaphysique.  S'il  traite  de  l'âme  l'unité  lui  paraît  absolument 
nécessaire,  car  elle  constitue  ,,pour  l'âme,  un  consensus  normal, 
exactement  comparable  à  celui  de  la  santé  envers  le  corps" 
(voir  la  première  partie  de  notre  étude,  p.  75).  S'agit-il  de  la 
vitalité,  de  la  santé  du  corps,  l'unité  lui  semble  tout  aussi  in- 
dispensable, puisque  „la  santé  consiste,  autant  que  le  bonheur,  dans 
l'unité  considérée  corporellementou  cérébralement(voir  la  première 
partie  de  notre  essai,  p.  191).  Quant  aux  trois  théories  du  sentiment, 
de  l'intelligence  et  de  l'activité,  elles  développent  cette  idée  que 
l'intelligence  et  l'activité  doivent  se  soumettre  au  sentiment  par- 
ce que  jjl'unité  l'exige".  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
ce  qui  est  curieux,  c'est  que  Comte  n'a  jamais  recherché  pour- 
quoi l'unité  est  si  nécessaire.  C'est  un  axiome  que  nous  devons 
admettre  les  yeux  fermés,  ainsi  que  celui  de  la  „systématisa- 
tion".  Stuart  Mill  i)  écrit  excellemment  à  ce  sujet:  ^Pourquoi 
faut-il  que  toute  la  vie  humaine  ne  tende  qu'à  un  seul  but,  et 
soit  convertie  à  un  système  de  moyens  disposés  en  vue  d'une 
fin  unique  ?  Ne  peut-il  pas  se  faire  que  l'humanité  qui  après 
tout  se  compose  d'individualités  humaines,  obtienne,  une  plus 
grande  somme  de  félicité  lorsque  chacun  se  procure  son  propre 
bonheur,  en  se  soumettant  aux  règles  et  aux  conditions  prescri- 
tes par  le  bien  du  reste  des  hommes,  que  si  chacun  fait  du  bien 
d'autrui  son  seul  objet,  et  ne  se  permet  nuls  plaisirs  personnels 
qui  ne  soient  indispensables  à  la  conservation  de  ses  facultés  ?  2). 


1.  Loc.  cit.  p.  143     144. 

2.  Cette  question  a  été  résolue  affirmativement  par  M.  H.  Spencer  :   loc 
cit.  p.  204. 
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On  doit  subir  de  bon  cœur  le  régime  d'une  ville  bloquée,  lors- 
que de  grands  dessins  l'exigent  .  .  .  Mais  est-ce  là  la  perfection 
idéale  de  l'existence  humaine  ?  Comte  ne  voit  aucune  de  ces 
difficultés. 

A  la  théorie  de  l'unité  se  rattache  le  principe  de  la  con- 
tinuité. A  Comte  veut  que  l'homme  se  sente  toujours  sous  la 
dépendance  du  passé;  c'est  ce  qui  l'a  conduit  à  émettre  cette  é- 
trange  sentence  :  les  vivants  sont  de  plus  en  plus  gouvernés  par 
les  morts.  Si  l'homme  s'affranchit  des  traditions  antérieures,  il 
y  a  une  rupture  de  la  continuité,  ce  qui  naturellement  nuit  à 
l'unité.  Il  voudrait  même  que  le  présent  s'effaçât  entre  les  deux 
infinis  du  passé  et  de  l'avenir. 

Cette  théorie  ainsi  exagérée  soulève  immédiatement  deux 
objections.  En  premier  lieu,  est-il  possible  que  l'homme  rompe 
entièrement  avec  le  passé  ? 

La  Révolution  française  elle-même  n'a  pas  pu  s'affranchir 
du  passé  ;  après  la  malheureuse  tentative  de  Robespierre  insti- 
tuant la  culte  de  la  déesse  Raison,  l'ancienne  religion  est  re- 
venue prendre  sa  ^lace  officielle.  L'homme  tient  au  passé  par 
l'hérédjté,  par  les  traditions  et  même  par  la  langue.  Il  ne  peut 
pas  même  créer  un  calendrier  nouveau,  comme  le  prouvent  le 
Calendrier  Révolutionnaire. et  le  Calendrier  Positiviste  qui  n'ont 
pas  pu  s'imposer. 

Secondement,  la  théorie  que  le  présent  doit  s'effacer  entre 
le  passé  et  l'avenir  aurait  des  conséquences  morale  désastreuses. 
Une  telle  doctrine  ne  pourrait-elle  pas  engager  les  vivants  à 
l'inactivité  ?  D'après  Comte,  ils  doivent  se  soumettre  aveuglé- 
ment à  l'autorité  des  générations  précédentes.  Les  nombreuses 
découvertes  scientifiques  qu'on  a  faites  depuis  lui  montrent  qu'il 
est  heureux  que  les  vivants  ne  se  soient  pas  trop  laissé  gouver- 
ner par  les  morts.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  la  critique  de 
la  théorie  vitale  qui  est  du  domaine  purement  biologique.  Disons 
seulement  que  le  malheureux  besoin  de  systématisation  qui  ty- 
rannisait Comte  l'a  poussé  à  admettre  qu'on  pourrait  supprimer 
les  espèces  animales  qui  troubleraient  la  hiérarchie  évolu- 
tionniste  reliant  l'homme  au  végétal  (voir  notre^  première  par- 
tie, p.  69).  Il  voulait  aussi  extirper  toutes  les  espèces  ani- 
males ou  végétales  inutiles  à  l'homme.  Cette  proposition  a 
particulièrement  indigné  Stuart  Mill  i  qui  observe  avec  raison 
qu'on  découvrira  peut-être  dans  l'herbe  sauvage  la  plus  chétive 
quelque  propriété  avantageuse  à  l'homme.  Comte  propose  aussi 
d  introduire  dans  la  hiérarchie  des   êtres    quelques    races   pure- 

I.  Loc.  cit.  p.  183. 
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ment  idéales,  imaginées  pour  améliorer  les  transitions.  C'est  de 
nouveau  trancher  la  question  au  lieu  de  la  résoudre.  Si  l'on  ne 
trouve  pas  dans  la  nature  les  types  intermédiares,  comment  prou- 
vera-t-on  que  l'évolution  n'est  pas  une  hypothèse?  Enfin,  dans 
les  trois  dernières  théories.  Comte  veut  soumettre  l'intelligence 
et  l'activité  au  sentiment.  Cette  doctrine  l'a  conduit  à  répudier 
toutes  les  recherches  purement  scientifiques  et  intellectuelles,  aux- 
quelles il  reproche  d'enfler  Vorgueïl  et  de  produire  la  sécheresse. 
D'après  lui,  la  pensée  abstraite  est  une  occupation  malsaine  pour 
l'homme. 

Elle  doit  être  remplacée  par  l'art,  qui  est  le  seul.exercice 
intellectuel  réellement  adapté  à  la  nature  humaine.^ 

Cette  théorie,  longuement  développée  par  Comte,  a  eu, 
paraît-il,  une  base  personnelle.  Littré  nous  apprend  que  Comte, 
rajeuni  par  son  amour  pour  Mme  Clotilde  de  Vaux,  voulait  a- 
jouter  à  sa  seconde  vie  en  ajouter  une  troisième,  celle  de  l'art, 
où  la  poésie  devait  tenir  le  haut  rang. 

„Un  ordre  physiologique  que  rien  ne  peut  changer,  dit 
Littré  à  ce  sujet,  met  l'art  et  la  poésie  dans  l'âge  de  la  force 
et  de  la  création  ;  cette  phase  ne  se  prolonge  pas  jusqu'aux  li- 
mites de  l'existence"  i. 

D'autre  part,  la  condamnation  que  Comte  passe  sur  tout 
ce  qu'il  appelle;  „les  stériles  travaux  zoologiques,  minéralogiques, 
etc."  ne  s'explique  pas. 

En  effet,  les  études  scientifiques  les  plus  abstraites,  en  appa- 
rence, peuvent  conduire  à  des  résultats  importants  pour  la  pra- 
tique 2.  En  somme,  les  théories  morales  ne  se  soutiennent  pas 
mieux  que  l'altruisme  exagéré  parce  qu'elles  reposent,  comme  lui, 
sur  un  principe  d'unité  purement  métaphysique,  mais  nullement 
évident  dont  Comte  ne  nous  a  point  démontré   la    nécessité. 

Concluons.— De  toute  la  morale  théorique  de  Comte,  il  ne 
reste  que  les  impulsions  nouvelles  données  à  la  psychologie  phy- 
siologique par  la  théorie  cérébrale.  De  plus,  en  montrant  les  re- 
lations étroites  qui  rattachent  la  morale  à  la  biologie  et  surtout 
à  la  sociologie,  il  a  été  la  cause  de  l'immense  essor  qu'ont 
pris  les  études  de  morale  contemporaines. 


1.  Loc.  cit.  p..  583. 

%.  Voir  sur  ce  point   Stuart  Mill,  loc.  cit.   p.  175—178. 
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B.  Critique  de  la  morale  pratique. 

1.  Oi*itique  du  régime  privé  et  de  Véducation 

universelle. 

Les  défauts  que  nous  avons  constatés  dans  la  morale  thé- 
orique de  Comte  nous  frappent  davantage  encore  dans  sa  mo- 
rale pratique,  qui  en  est  l'application.  Le  but  de  la  morale  pra- 
tique   est  de  développer  l'altruisme  en  comprimant  l'égoïsme. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  combiner  le  régime  privé 
et  l'éducation. 

Le  régime  privé  est  destiné  à  contenir  les  instincts  égoïs- 
tes par  une  diète  sévère  et  par  l'institution  du  mariage  positi- 
viste. C'est  surtout  cette  dernière  institution  que  nous  devons 
examiner  ici,  par  ce  "qu'elle  est  caractéristique  pour  le  genre  de 
spéculations  auquel  se  livre  Comte  dans  cette  seconde  partie  de 
son  œuvre. 

Le  mariage  positiviste  a  pour  but  de  comprimer  l'égoïsme 
de  l'homme  par  l'influence  afl'ective  de  la  femme.  Ce  résultat 
idéal  s'obtiendra  le  mieux  par  l'institution  des  ^couples  chastes", 
la  reproduction  étant  seulement  confiée  à  un  nombre  restreint 
de  couples  spécialement  aptes  à  cet  office.  Les  couples  chastes 
pourront  adopter  les  enfants  de  ces  derniers.  C'est  ce  que  Comte 
appelle  ^systématiser  la  reproduction  humaine." 

Mais  ce  n'est  point  assez,  il  faut  que  la  femme  devienne 
de  plus  en  plus  indépendante  de  l'homme,  auquel  elle  est  su- 
périerure  par  les  fonctions  affectives.  A  cet  effet,  elle  doit  se 
proposer  pour  limite  idéale  l'utopie  de  la  Vierge-Mère,  d'après 
laquelle  la  femme  pourra  procréer  sans  la  coopération  de  l'homme. 

C'est  cette  utopie  que  Comte  a  choisie  pour  résumer  toute 
sa  religion,  comme  le  sacrement  de  l'Eucharistie  symbolise  d'a- 
près lui  tout  le  catholicisme. 

Quant  à  l'instinct  sexuel  chez  l'homme,  il  le  tient  pour 
■met  égoïste  et  perturbateur  par  excellence  et  il  espère  qu'il 
s'atrophiera  par  la  diète  et  la  ^chasteté  continue",  au  moins  chez 
les  natures  d'élite.  En  particulier,  il  faudra  que  les  prêtres  po- 
sitivistes doivent  le  jour  à  des  Vierges-Mères,  ce  qui  augmen- 
tera leur  prestige. 

On  voit  oii  peut  conduire  l'exagération  de  l'altruisme. 

C'est  pourtant  grâce  à  cette  utopie  que  Comte  espère  ob- 
tenir la  régénération  prochaine  de  l'humanité. 

Il  ne  lui  vient  pas  un  instant  à  l'idée  qu^en  atrophiant  les 
instincts  égoïstes  de  l'homme,  il  court  le  danger  terrible  de  dé- 
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monae,  ait  l^ittre  i  a  ce  propos,  entrer  dans  les  conséquences  mo- 
rales qu  entraîne  pour  l'un  et  l'autre  sexe,  une  telle  hypothèse. 
La  physiologie  me  suff'it  :  Comte  a  oublié  l'exemple  du  mulâtre, 
ne  d  un  bknc  et  d'une  noire  ou  d'un  noir  et  d'une  blanche,  qui 
prouve  suffisamment  que  l'action  du  père  ne  peut  être  remplacée. 
iJe    pareilles  combinaisons  subjectives  sont   de  vaines  om- 
bres; mais  que  dire,  quand,  prenant  ces  ombres  pour  des  réali- 
tes, on    déclare  que  l'utopie    delà   Vierge-Mère    est  le  résumé 
synthétique  de  la  religion  synthétique  2  et  que  l'on   veut    diri- 
ger  d  après  un  pareil  type  toute  la  vie  individuelle  et  sociale? 
11  y  a  cependant  une  idée  juste  dans  la  conception  des  utopies 
morale^s.^   L  homme,  d'après  Comte,  doit  toujours  se  proposer  un 
type  idéal,  une  utopie  qu'il  s'efforce  d'atteindre  en  développant 
toutes  ses  énergies.  Guyau  a  bien  senti    la  valeur  de  cette  con- 
ception en    établissant  sa  théorie    du  „ risque  métaphvsique"  3. 
Mais  Oomte  a  bien  mal  choisi  son  terme   de  comparaison.    L'u- 
topie de  la  pierre    philosopliale  qu'il  compare  à  celle  de  la  Vier- 
ge-Mere  n  avait  point  le  caractère    altruiste.  C'était    l'intérêt  le 
plus  vil    le  plus  égoïste,  la  soif  de  l'or,  qui,  stimulant  les  alchi- 
mistes du  mogen  âge  leur  fit    faire  des  découvertes  dont  la  chi- 
mie a  profite    On  voit  donc,  précisément  par   cet  exemple,  que 
les  instincts  égoïstes  ont  du  bon. 

Quant  à  Véducation,  elle  ^oit  développer  l'atruisme  par  l'in- 
fluence de  la  femme  et  du  sacerdoce. 

En  effet,  la  femme  doit  agir  sur  l'esprit  par  le  cœur  et  le 
sacerdoce,  sur  le  cœur  par  l'esprit. 

Jusqu'à  quatorze  ans,  l'éducation  de  l'enfant  est  confiée 
a  sa  mère.  Cette  éducation  est  afl'ective  jusqu'à  sept  ans.  Delà 
a  quatorze  ans,  l'enfant  s'initie  aux  études  esthétiques.  Dans"  le- 
même  temps,  il  apprend  les  cinq  principales  langues  modernes, 
ae  îaçon  a  pouvoir  lire  les  grandes  compositions  poétiques  de 
Chacune  d  elles.  Voilà  qui  suppose  que  les  mères  positivistes  au- 
ront une  instruction  d'une  étendue  très  rare  aujourd'hui. 

De  quatorze  à  vingt  et  un  ans,  l'adolescent,  confié  au  sacer- 
doce pendant  quelques  heures  seulement,  devra  apprendre,  outre 
le  grec  et  le  latin,  toute  la  série  des  sciences  abstraites,  telle 
qu  elle  a  ete  exposée  dans  la  hiérarchie  théorique.  Cependant 
le  nombre  des  leçons  annuelles  ne  doit  pas  dépasser  40.    M.  le 

r.  Loc    cit.,  p.  585. 

2    Polit,  pos.  IV  p.  276. 

V  Loc.  cit.,  p.  161 
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Dr.  G.  F.  Sterzel  i)  a  démontré  les  impossibilités  praticiues  aux- 
quelles ce  programme  pédagogique  viendrait  se  heurter.  11  y  a  ce- 
pendant ici  une  théorie  originale  de  Comte.  Il  veut  que  l'en- 
fant, surtout  le  patricien,  produise  quelques  œuvres  matérielles 
afin  qu'il  apprécie  la  difficulté  de  ce  genre  de  travaux  et  qu'il 
sympathise  davantage  avec  les  prolétaires.  Cette  idée,  qui  vient 
sans  doute  de  l'Emile  de  Rousseau,  sl  trouvé  récemment  son  ap- 
plication en  pédagogie  dans  l'introduction  des  travaux  manuels. 

L'idée  des  voyages  qui,  pendant  trois  années,  doivent  com- 
pléter réducation  des  jeunes  positivistes,  nous  semble  mériter 
l'attention  des  pédagogues.  Quant  aux  livres  nécessaires  aux  po- 
sitivistes, Comte  choisit  une  centaine  de  volumes  de  science,  de 
philosophie,  de  poésie,  d'histoire  et  de  connaissances  générales 
et  propose  réellement  un  holocauste  systématique  de  livres  en 
général.  „Cette  imitation  de  l'erreur  des  premiers  chrétiens,  dit 
Stuart  Mill  2),  qu'il  reproduit  sous  une  forme  exagérée,  est  la 
seule  chose,  dans  les  projets  de  M.  Comte,  qui  mérite  une  in- 
dignation véritable". 

Le  grand  défaut  de  toute  l'éducation  positiviste,  c'est  que 
l'enfant  ne  pouvant  apprendre  en  si  peu  de  temps  que  des  idées 
générales,  ^destinées  à  lui  donner  une  conception  cohérente  et 
systématisée  de  la  nature",  n'aurait  aucune  instruction  solide  sur 
aucun  point. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  (p.  150),  à  ce  que  nous  cro- 
yons, pour  la  première  fois,  ce  qu'A.  Corfite  entend  par  l'édu- 
cation de  la  maturité  de  quarante-deux  ans  à  soixante-trois. 
L'homme,  à  cet  âge,  se  trouve  dirigé  à  la  fois  parla  mère,  l'é- 
pouse et  la  fille,  qui  excitent  de  plus  en  plus  en  lui  la  vénéra- 
tiqp,  l'attachement  et  la  bonté.  La  mère  développe  en  lui  l'a- 
mour de  la  Patrie  (Vaterland)  qu'elle  personnifie  ;  c'est  pourquoi 
il  voulait  remplacer  ce  mot  par  celui  de  Matrie  (Mutterland).  A 
soixante-trois  ans  le  positiviste  renonce  à  toute  activité  directe 
pour  ne  plus  excercer  que  son  influence  consultative.  Dès  lors, 
il  se  consacre  plutôt  à  l'Humanité. 

Ainsi,  l'homme  se  trouve  sous  la  direction  de  sa  mère  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt-huit  ans.  De  là  à  quarante-deux  ans,  il  subit 
l'influence  de  la  mère  et  de  l'épouse.  De  quarante-deux  à  soixante- 
trois  il  est  sous  la  triple  protection  de  la  mère,  de  l'épouse  et  de  la 
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fille,  (auxquelles  peuvent  s'ajouter  la  sœur,  une  amie  ou  une 
fille  adoptive)  1). 

L'homme  se  trouvant  ainsi,  constamment  sous  la  tutelle  de 
plusieurs  femmes,  on  se  demande  comment  il  pourrait  conserver 
encore  assez  d'initiative  virile  pour  jouer  un  rôle  civique  et 
social. 

Comte  n'a  pas  vu  ce  danger.  Il  n'a  pas  non  plus  senti  qu' 
en  donnant  une  telle  puissance  à  la  femme,  il  développait  l'é- 
goïsme  de  la  famille  qui  deviendrait  une  source  d'empêche- 
ments au  dévouement  patriotique  et  social. 

Si  on  peut  reprocher  à  l'éducation  française  de  Napoléon 
Jer  d'arracher  l'enfant  à  la  famille^  ce  qui  a  nui  en  France 
l'esprit  de  famille,  on  peut  dire  que  Comte  tombe  dans  l'extrême 
opposé. 

Outre  cette  surintendance  maternelle  de  l'éducation  pen- 
dant toute  la  vie,  A.  Comte  a  ajouté  six  autres  prescriptions  au 
régime  de  la  famille  positiviste.  Ce  sont  le  veuvage  éternel,  l'ali- 
mentation de  la  femme  par  l'homme,  la  libre  suppression  des 
dots  et  successions  féminines,  la  faculté  de  tester  et  d'adopter 
(p.  120  de  notre  étude).  Toutes  ces  prescriptions  ont  pour  but 
d'assurer  l'influence  et  l'indépendance  de  la  femme  qui  peut  se 
passer  de  dot  ou  de  patrimoine  puisqu'elle  sera  nourrie  par  son 
époux  ou  à  son  défaut  par  l'Etat. 

Le  résultat  de  ces  institutions  serait  de  consolider  la  famille 
à  un  tel  point  qu'elle  deviendrait  sans  doute  un  véritable  Etat 
dans  l'Etat.  Surtout  si  l'on  considère  que  l'incorporation  des  do- 
mestiques à  la  famille,  en  qualité  de  membres  véritables,  en 
étendra  beaucoup  le  cercle.  Toutefois  cette  incorporation  aurait 
l'avantage  de  rendre  les  rapports  de  maîtres  à  serviteurs  plus 
dignes  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  comme  l'observe  fort  bien 
Stuart  Mill.  2) 

Quant  au  veuvage  éternel,  c'est  une  utopie  mystique  du 
même  genre  que  celle  de  la  Vierge-Mère  et  dont  l'inspiration 
est  de  même  source.  En  somme,  le  régime  privé,  par  la  diète  et 
la  chasteté  continue,  combat  si  bien  les  instincts  égoïstes,  qu'il 
court  le  risque  de  déprimer  entièrement  les  énergies  viriles,  sans 
développer  d'une  façon  certaine  les  penchants  altruistes.  En  eff'et, 
la  répression  des  instincts  égoïstes  produit  souvent  le  méconten- 


'  ^\ 


1 .  Voir  :  A-  Comte  al  Pâdagog- 
Dresden  1866,  p-  68— 8i- 

2.  Loc-  cit-  p-  182- 


Dissertation,  von  G-  F-  Sterzel, 
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V  I.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Comte  avait  reporté  son  affection 
sur  sa  servante,  Sophie  Bliot,  dont  il  fit  sa  fille  adoptive-  Voir  Ad-  Franck-  Loco 
cit.,  p-  369- 

2.  Loc.  cit.  p.  16*^. 
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tement  qui  conduit  plutôt  à  la  haine  qu'à  à  Tamour  universel. 
Comte  déclare  que  la  tempérance  doit  se  recommander  pour 
ne  pas  gaspiller  une  nourriture  qui  manque  à  beaucoup  de 
nos  semblables.  Dans  l'état  actuel  de  la  société,  cette  recomman- 
dation irait  à  fin  contraire  du  but  qu'on  se  propose.  A  Paris, 
quantité  de  pauvres  gens  vivent  de  la  prodigalité  qui  règne  dans 
les  grands  restaurants.  Ils  seraient  réduits  à  mourir  de  faim,  si 
les  riches  étaient  moins  prodigues  ou  plus  tempérants. 

D'autre  part,  l'éducation  en  soumettant  l'homme  depuis  le 
berceau  jusqu'à  la  tombe,  à  l'ascendant  de  la  femme,  diminue- 
rait également  ses  vertus  civiques  et  sociales  et  peut-être  aussi 
son  intelligence.  En  même  temps,  l'extension  de  la  famille  cré- 
erait sans  doute  un  antagonisme  entre  elle  et  l'Etat. 

Les  utopies  morales  de  la  Vierge-Mère  et  du  veuvage  éter- 
nel se  réfutent  d'elles-mêmes. 

Mais,  comme  dans  presque  toutes  les  créations  parfois  si 
étranges  du  grand  esprit  qui  nous  occupe,  il  y  a  quelque  chose 
de  bon,  i^  faut  noter  ici  encore  que  l'idée  d'une  utopie  morale 
destinée  à  développer  toutes  les  énergies  de  l'homme  mérite  la 
plus  grande  attention.  Pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  cependant 
pas  besoin  que  cette  utopie  soit  altruiste. 

Enfin,  le  défaut  général  de  toute  l'éducation  positiviste, 
c'est  que  l'enfant  n'aurait  que  des  notions  superficielles  et  que 
la  ^systématisation"  ne  pourrait  pas  compenser  le  manque  de 
solidité  d'une  éducation  aussi  universelle.  Il  y  a  cependant  deux 
idées  intéressantes  dans  le  programme  de  Comte,  celle  des  „tra- 
vaux  manuels"  et  celle  des  voyages  que  les  jeunes  positivistes 
devraient  faire  dans  les  grandes  capitales  de  l'Europe. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  le  régime  public,  cette 
base  de  la  sociologie  et  par  conséquent  de  la  morale. 

2.  Critique  du  régime  public. 

En  premier  lieu,  le  régime  public  repose  sur  le  régime  pri- 
vé ;  c'est-à-dire  que  la  vie  privée  de  l'individu  n'existera  plus, 
qu'elle  sera  ^scrupuleusement  appréciée  comme  la  meilleure  ga- 
rantie de  la  conduite  sociale"  (voir  p.  154  de   notre  étude). 

Ainsi  l'homme  n'aura  plus  aucune  liberté,  ses  moindres  ac- 
tions privées  seront  soumises  au  contrôle  des  femmes  et  du  sa- 
cerdoce. Jamais  on  n'a  exigé  un  plus  grand  sacrifice  de  l'indi- 
vidu à  la  société,  sacrifice  résumé  par  Comte  dans  cette  ma- 
xime  Vivre  au  grand  jour. 

Pour  achever  cette  soumission  de  l'individu  à  la  société, 
Comte  abolit  d'un  trait  de  plume  tous  les  droits.  Il  n'y  aura  que 
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des  devoirs.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  les  droits  quel- 
conques suppossent  nécessairement  une  source  surnaturelle  qui 
peut  seule  les  soustraire  à  la  discussion  philosophique.  Et  il  ne 
voit  pas  que  la  même  objection  s'applique  également  bien  à  la 
notion  de  devoir.  C'est  même  là  l'écueil  ou  viennent  s'échouer 
toutes  les  morales  des  philosophes  qui  n'admettent  pas  de  prin- 
cipe  métaphysique. 

En  outre,  le  principal  attrait  du  devoir  vient  de  ce  qu'on 
pense  qu'il  donne  un  droit  à  celui  qui  l'accomplit.  Ces  deux  i- 
dees  sont  intimement  unies.  En  supprimant  tous  les  droits,  il  est 
donc  à  craindre  qu'on  diminue  aussi  le  sentiment  du  devoir,  sauf 
chez  les  natures  d'élite  qui  seront  toujours  rares. 

Un  second  point  important,  c'est  que  pour  que  la  patrie 
condense  toutes  les  affections,  il  faut  qu'elle  soit  restreinte.  La 
France,  par  ex.,  devra  se  diviser  en  dix-sept  républiques.  Ici  Comte 
repète  la  même  erreur  qu'il  a  faite  dans  sa  théorie  de  la  famille. 
Il  ne  voit  pas  que  l'égoïsme  patriotique  ainsi  développé  s'oppo- 
sera a  l'altruisme  cosmopolite  qui  est  son  idéal.  L'homme  ne 
peut  vouer  à  la  fois  „toutes  ses  affections  à  la  famille,  à  la  pa- 
trie et  à  l'humanité  ;  il  y  aura  toujours  des  cas  où  ces  notions 
entreront  en  conflit. 

En  outre,  les  intérêts  divers  de  toutes  ces  petites  républi- 
ques amèneraient  sans  doute  des  guerres  continuelles,  dans  le 
genre  de  celles  qui  déchirèrent  la  Grèce  et  plus  tard  l'Italie. 
L  ascendant  spirituel  du  grand  pontife  de  l'Humanité  qui,  d'après 
Comte,  doit  suffire  pour  apaiser  ces  conflits,  serait  aussi  im- 
puissant que  le  fut  celui  du  pape  au  moyen  âge.  Notons  en  pas- 
sant que  les  prophéties  de  Comte  au  sujet  d'un  morcellement  pro- 
chain de  l'Europe  ne  se  sont  pas  réalisées. 

^^1  y  a  eu,  au  contraire,  une  fusion    des    petites    nationali- 
tés dans  les  grandes. 

Une  troisième  institution  capitale,  dont  Comte  se  promet 
les  meilleurs  résultats,  c'est  la  séparation  du  Pouvoir  spirituel 
et  du  Pouvoir  temporel. 

Le  clergé  ou  le  sacerdoce,  détenteur  du  Pouvoir  spirituel, 
se  compose  de  la  classe  spéculative  et  philosophique  et  ses  mem- 
bres sont  soutenus  par  une  dotation  faite  par  l'Etat.  Comme  les 
femmes,  ils  sont  exclus  de  toutes  richesses  et  de  toute  partici- 
pation au  pouvoir.  Ce  désintéressement  doit  leur  assurer  la  con- 
fiance des  masses.  Car  le  sacerdoce  sera  assisté  par  les  femmes 
et  les  prolétaires,  sur  lesquels  il  exercera  une  énorme  influence 
morale.  Le  clergé  est  chargé  de  toute  l'instruction  théorique  ou 
scientifique  de  la  jeunesse,  ainsi  que  de  l'art  médical. 


V 


206 


Les  prêtres  sont  les  conseillers  des  classes  actives,  des  en- 
trepreneurs et  des  politiciens.  Ils  sont  les  médiateurs  dans  tous 
les  différents  sociaux,  par  ex.  entre  ouvriers  et  entrepreneurs. 
Ils  punissent  les  violations  de  la  loi  morale.  Ils  défendent  les 
intérêts  des  faibles  et  des  pauvres  contre  les  riches  et  les  puis- 
sants avec  l'assistance  des  „chevaliers  industriels"  ou  des  „che- 
valiers  de  l'Avenir".  (Voir  la  page  157  de  notre  étude).  Non 
seulement  ils  peuvent  recourir  contre  les  récalcitrants  à  la  dé- 
nonciation publique,  mais  encore  ils  peuvent  aller  jusqu'à  V ex- 
communication 

Cette  dernière  serait  une  punition  terrible  puisqu'elle  ban- 
nirait le  coupable  de  l'humanité  tout  entière.  On  voit  que  l'al- 
truisme n'exclut  pas  les  plaisirs  égoïstes  de  la  vengeance  et  du 
ressentiment.  La  même  observation  s'applique  à  la  peine  de 
mort,  que  Comte  maintient  énergiquement,  sans  examiner  si  sa 
théorie  cérébrale  ne  diminue  pas  la  responsabilité  du    criminel. 

En  face  de  ce  Pouvoir  Spirituel,  se  dresse  le  Pouvoir  Tem- 
porel ou  le  Patriciat,  composé  des  riches,  conservateurs  des  ri- 
chesses, et  des  entrepreneurs  ou  des  patriciens  ;  2.000  banquiers, 
100.000  fabricants  et  400.000  agriculteurs  fourniront  assez  de 
chefs  industriels  à  tout  l'occident. 

Tout  le  reste  de  la  population  se  composera  de  prê- 
tres et  de  prolétaires  privés  de  tout  capital.  En  effet,  le  socia- 
lisme de  Comte  présente  ceci  de  particulier,  qu'au  lieu  de  sup- 
primer le  capital,  il  le  concentre  entre  les  mains  de  quelques  ri- 
ches patriciens.  Il  est  vrai  que  le  riche  oisif  sera  exclu  de  la  ré- 
publique positiviste.  Les  riches  seront  tenus  d'employer  leurs 
capitaux  au  bien  général,  sous  peine  d'excommunication  ma- 
jeure. Les  classes  moyennes  ou  la  bourgeoisie  disparaîtront  entiè- 
rement, car  elles  sont,  d'après  Comte,  les  principales  sources  de 
l'anarchie  actuelle. 

On  aura  donc,  d'une  part,  un  Pouvoir  spirituel  à  la  tête 
des  femmes  et  des  prolétaires  n'ayant  d'autre  bien  que  son  é- 
norme  ascendant  moral  ;  de  l'autre,  un  Pouvoir  Temporel  con- 
centrant toutes  les  richesses.  Il  est  clair  que  les  conflits  ne  man- 
queront pas  d'éclater  à  tout  propos  entre  ces  pouvoirs  nécessai- 
rement antagonistes.  D'autant  plus  que  Comte  n'a  pas  même  sup- 
prinié  la  cause  habituelle  des  grèves,  à  savoir  la  variabilité  des 
salaires.  En  effet,  après  avoir  admis  que  le  travailleur  a  droit 
à  un  salaire  fixe  ou  rente  de  100  frcs.  par  mois  quel  que  soit 
l'ouvrage.  Comte  rétablit  le  salaire  variable  en  ajoutant  qu'il  y 
aurait  en  outre  une  paie  proportionnelle  au  produit  de  l'activité. 
C'est  cette  dernière  qui  serait  la  cause  de  conflits  entre  patrons 
ou  ouvriers,  analogues  à  ceux  qui  éclatent  de  nos  jours. 


1 


«1 


i> 


7 


/     •  207 

Dans  chacun  des  petits  Etats  positivistes,  le  pouvoir  tem- 
porel serait  confié  à  trois  banquiers,  qui  devront  sans  doute  cu- 
muler les  deux  emplois  de  banquier  et  d'homme  d'Etat,  car 
Comte  n'attache  aucune  rétribution  pécuniaire  à  l'office  politi- 
que. Ils  exercent  une  véritable  dictature,  d'autant  plus  qu'ils  ne 
seront  pas  élus,  mais  nommés  par  leurs  prédécesseurs.  Dautre 
part,  le  Pouvoir  Spirituel  étant  sous  la  direction  entière  et  ab- 
solue d'un  seul  pontife  pour  toute  la  race  humaine,  les  assem- 
blées représentatives  étant  supprimées,  l'autorité  suprême  tout 
entière  chez  chacune  des  nations  se  trouve  ainsi  confiée  à  qua- 
tre hommes  seulement.  „0n  demeure  épouvanté,  dit  Stuart  Mill  i). 
à  ce  propos,  devant  le  tableau  de  la  sujétion  et  de  la  servitude 
complètes  qui  nous  sont  recommandées  comme  étant  le  dernier 
et  le  meilleur  résultat  de  l'évolution  de  l'Humanité." 

Mais  cette  conception  devient  terrifiante,  quand  on  voit  de 
quelle  façon  le  Grand-Prêtre  de  l'Humanité  emploiera  son  au- 
torité. 

L'idée  unique  de  Comte,  sur  ce  point,  est  que  l'intellect 
doit  être  entièrement  subordonné  aux  sentiments.  L'exercice  de 
l'intellect  doit  avoir  pour  seul  objet  le  bien  général.  Tout  autre 
ernploi  de  l'entendement  doit  être  réputé,  non  seulement  vain  et 
frivole,  mais  moralement  coupable.  Chacun  peut,  il  est  vrai,  cul- 
tiver la  science,  s'il  en  a  les  moyens;  écrire  et  publier,  s'il  peut 
trouver  des  lecteurs;  s'adonner  à  l'enseignement  privé,  si  quel- 
qu'un consent  à  recevoir  ses  leçons.  Mais,  comme  les  seuls  in- 
dividus que  le  corps  sacerdotal  n'absorbera  pas  dans  son  sein, 
sont  ceux  qu'il  jugera  intellectuellement  ou  moralement  in- 
capables d'exercer  de  pareilles  fonctions,  tous  les  précepteurs 
rivaux  seront  si  bien  discrédites  d'avance  que  leur  concurrence 
,  ne  sera  pas  redoutable.  On  voit  donc  que  le  système  de  Comte 
aurait  pour  résultat  la  suppression  de  toute  pensée  indépendante. 
En  effet,  ce  qu'il  craint  le  plus,  c'est  Vinsurrection  de  V esprit  con- 
tre le  coeur,,. 

Littré  2)  a  réfuté  cette  crainte  chimérique  en  montrant  que 
c'est  l'esprit,  l'intellect  qui  seul  peut  régler  les  mouvements  du 
cœur,  des  passions.  Quant  aux  relations  universelles,  grâce  aux- 
quelles le  monde  entier  doit  se  soumettre  au  positivisme,  on  voit 
bien  aujourd'hui  que  Comte  s'est  fait  à  cet  égard  d'étranges  il- 
lusions. Nous  ne  croyons  pas  que  les  Chinois,  par  ex.,  se  con- 
^  vertiront  au  positivisme,  uniquement  parce  que  cette  religion 
admet,  comme  la  leur,  le  Grand-Etre  et  le  Grand-Milieu. 
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A  ce  point  de  vue,  comme  à  beaucoup  d^autres,  Comte  fait . 
preuve,  dans  sa  seconde  période,  d'un  optimisme  qui  a  lieu    de 
surprendre  chez  un  ancien  mathématicien. 

En  général,  le  côté  caractéristique  de  la  morale  pratique 
de  Comte,  c'est  qu'il  veut  élever  et  façonner  l'individu  en  vue 
de  la  société  et  du  bien  général.  Il  voudrait  accomplir  par  l'é- 
ducation et  par  l'opinion,  ce  que  les  socialistes  visent  à  effec- 
tuer par  des  institutions  politiques.  En  ce  faisant,  il  a  montré 
que  les  questions  sociales  pourraient  bien  se  ramener  à  une  ques- 
tion de  morale  et  donné  par  là  une  nouvelle  impulsion  aux 
études  de  morale.  Malheureusement  il  a  poussé  sa  théorie  si 
loin  qu'elle  sacrifie  entièrement  l'individu  à  la  société. 

On  se  demande  ce  que  deviendraient  sous  un  tel  régime 
les  individualités  exceptionnelles  les  plus  rares,  celles  qui  par 
leur  talent,  excentrique  parfois,  témoin  Aug.  Comte,  sont  les 
plus  utiles  à  l'humanité. 

Bien  que  Comte  cite  Kant  avec  une  certaine  complaisance, 
il  ne  lui  est  pas  venu  un  instant  à  l'idée  que  l'individu  pourrait 
être  une  „fin  en  soi", qu'il  pourrait  avoir  un  certain  droit  à  se 
développer  pour  lui-même.  Le  philosophe  positiviste  confond  l'in- 
dividualisme avec  l'égoïsme.  Il  ne  voit  que  la  société  ou  plutôt 
l'Humanité,  et  oublie  absolument  qu'elle  se  compose  d'êtres  qui 
ont  un  droit  à  la  pensée  indépendante,  à  la  liberté  individuelle. 
Comte  ne  voit  dans  le  concept  de  la  liberté  que  quelque  chose 
de  négatif,  i)  Il  lui  manque  une  conception  claire  de  la  per- 
sonalité  différente  de  l'individu. 

Mais  son  principal  défaut  est  qu'il  croit  le  développement 
moral  terminé  avec  la  philosophie  positive  et  qu'il  ne  supporte 
pas  l'idée  qu'on  puisse  vouloir  autrement  ou  au  delà. 

Or,  il  faudra,  au  contraire,,  laisser  toujours  à  l'homme  le 
droit  de  se  mettre  en  opposition  directe  avec  l'ordre  établi  et 
le  cours  de  la  société  contemporaine  (pourvu,  bien  entendu,  qu'il 
n'emploie  pas  la  violencîe).  C'est  ce  que  Comte  interdit  stricte- 
ment à  l'individu,  dans  son  état  positif  de  l'avenir.  Par  là.  Comte 
se  refuse  le  droit  d'existence  à  lui-même.  Car  n'était-il  pas  lui- 
même,  avec  sa  philosophie  pratique  et  théorique,  en  contradiction 
directe  avec  toutes  les  idées  sociales  et  les  institutions  de  son 
temps?  Il  s'accorde  donc  ce  droit  à  lui-même,  mais  il  le  refuse 

I.  Voir  sur  ce  point:  L.  V-  Stein.  Geschichte  der  socialen  Bewegung  in 
Frankreich,  p.  L-  XIII.  L  G.  Fichte.  Uber  die  Bestimmung  des  Menschen  in  der 
Gesellschaft,  in  «Bestimmung  des  Gelelviten»,  II,  Vorles  K-  Fucken:  das  Geistes- 
leben  in  That  u-  Bewusstsein  der  Menschheit;  et  surtout:  Hermann  Lietz:  Die 
Problème  im  Begriff  der  Gesellschaft  bei  A-  Comte,  p-  go- 


ï 


\ 


i 


} 


209 

à  l'individu  de  son  état  futur,  dans  lequel  la  base  positive  in- 
tellectuelle et  morale  doit  être  inébranlable  et  sacro-sainte. 

Résumons.  Le  régime  public  en  développant  l'idée  de  la 
patrie  et  en  morcelant  l'Europe  créerait  un  antagonisme  entre 
le  sentiment  patriotique  et  l'amour  universel  de  l'Humanité, 
terme  idéal  de  Comte.  Des  guerres  continuelles  éclateraient  sans 
doute  entre  ces  petites  républiques  de  force  presque  égale.  D'au- 
tre part,  la  division  du  gouvernement  en  deux  pouvoirs,  ^un 
purement  spirituel,  l'autre  entièrement  temporel,  serait  une  sour- 
ce de  conflits  interminables.  La  suppression  des  classes  moyen- 
nes augmenterait  encore  l'antagonisme  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  les  contacts  de  ces  deux  dernières  classes  étant  devenus 
immédiats.  Un  élément  variable  étant  maintenu  dans  le  salaire 
du  prolétariat,  la  principale  cause  des  grèves  ne  serait  point 
supprimée. 

Enfin  en  refusant  à  l'individu  tous  les  droits  pour  ne  lui 
laisser  que  les  devoirs,  ce  régime  étoufferait  toute  pensée  indé- 
pendante et  sacrifierait  à  la  variété  les  individualités  les  mieux 
douées. 
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CONCLUSION 


Nous  avons  résumé  à  la  fin  de  chaque  paragraphe  de  no- 
tre critique  toutes  les  objections  de  détail  que  nous  suggérait 
l'œuvre  de  Comte.  Nous  pouvons  donc  nous  borner  ici  aux  con- 
sidérations les  plus  générales. 

Au  début  du  Discours  préliminaire,  i)  A.  Comte  annonçait 
avec  une  certaine  pompe  que  le  positivisme  allait  bientôt  mettre 
fin  à  l'anarchie  intellectuelle  et  morale  dans  laquelle  l'Occident 
se  trouve  plongé.  Il  ajoutait  que  cette  tâche  ne  pouvait  être 
accomplie  que  grâce  à  l'altruisme  seul,  qui,  faisant  prévaloir  le 
cœur  sur  les  instincts  égoïstes,  coordonnait  les  facultés  humai- 
nes pour  les  diriger  toutes  vers   un  seul   but:    le    bien   général. 

Aujourd'hui,  nous  constatons  que  cette  prophétie  ne  s'est 
point  réalisée. 

Au  contraire,  l'altruisme  annoncé  par  Comte  comme  une 
panacée  universelle  a  suscité  les  judicieuses  critiques  de  Stuart 
Mill,  de  M.  Herbert  Spencer  en  Angleterre,  de  Littré,  de  Taine, 
de  Fouillée  en  France.  Mais  comme  toutes  ces  critiques  ont 
mis  en  relief  les  difficultés  que  présente  la  solution  du  problème 
de  l'altruisme  et  de  l'égoïsme,  cette  question  est  devenue  de  plus 


I.  Fol.  pas.,  p.  91. 


14 


Mv 


210 


en  plus  irritante,  de  sorte  qu'on  a  vu  surgir  de  toutes  parts  des 
^systèmes  de  morale".  D'après  l'énumération  de  Fouillé,  nous  a- 
vons  actuellement  en  Europe  les  morales  suivantes  :  morale  évo- 
îutionniste,  morale  positiviste,  morale  indépendante,  morale  kantienne 
et  néo-Jcantienne^  morale  pessimiste,  morale  spiritualiste,  morale  es- 
thétique et  mystique,  morale  théologique. 

Chacune  de  ces  morales  ayant  ses  adeptes  et  ses  adver- 
saires, on  voit  que  l'anarchie  morale  et  intellectuelle,  que  Comte 
prétendait  abolir,  a  pris  précisément,  grâce  aux  questions  qu'il  a 
soulevées,  une  recrudescence  d'énergie. 

Bien  loin  donc  d'avoir  mis  un  terme  à  l'anarchie,  il  l'a  au 
contraire  portée  à  son  paroxysme. 

D'autre  part,  le  positivisme  pur,  tel  que  Comte  l'a  conçu 
dans  sa  première  période,  ne  paraît  pas  suffire  à  l'âme  humaine. 

Comte  lui-même  n'a  pas  pu  se  contenter  de  la  réalité  po- 
sitiviste ;  sous  l'influence  d'une  femme  de  talent,  il  a  été  entraî- 
né dans  le  grand  mouvement  romantique  de  Victor  Hugo  qui 
remettait  en  honneur  les  sentiments  chevaleresques.  De  là,  l'ad- 
miration que  Comte  professe  si  fréquemment  pour  les  institutions 
catholiques  du  moyen  âge. 

De  là,  encore,  sa  chute  définitive  dans  le  gouffre  du  mys- 
ticisme. Il  a  été  lui-même  la  première  victime    de  son  système. 

C'est  qu'en  enfermant  l'homme  dans  la  réalité,  en  lui  in- 
terdisant toutes  recherches  sur  les  causes  finales,  tout  coup  d'œil 
sur  l'idéal  et  l'infini,  il  a  réveillé  l'inquiétude  de  l'inconnaissable, 
le  goût  de  Vognosticisme.  En  aucun  temps  l'homme  n'a  pu  se 
contenter  du  comment  que  lui  offre  le  positivisme,  il  a  toujours 
désiré,  il  désire  et  il  désirera  toujours  savoir  \q pourquoi  des  choses. 

Jamais  les  imaginations  n'ont  plus  travaillé  que  depuis  l'heu- 
re oîi  Comte  a  montré  combien  restreint  était  le  cercle  des  lois 
et  des  phénomènes,  dans  lequel  il  prétend  circonscrire  la  pensée 
humaine. 

C'est  ainsi  que  de  nos  jours,  le  mysticisme  et  même  Poc- 
cultisîne,  trouvent  dans  le  symbolisme  leur  expression  esthétique, 
prennent  à  Paris  une  intensité  vraiment  inquiétante.  Il  suffira 
de  citer  ici  les  adeptes  de  la  Rose-Croix  et  leur  Grand-Mage,  le 
romancier  Joséphin  Péladan. 

Enfin  le  positivisme  est  un  état  transitoire  qui  doit  aboutir 
d'une  part  au  scepticisme  et  de  l'autre  à  l'idéalisme. 

Pour  le  moment  nous  avons  le  regret  de  constater  qu'il  a 
conduit  d'un  côté  à  l'anarchie  la  plus  complète,  de  l'autre 
au  mysticisme  le  plus  exalté. 
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métrie de  Descartes. 

La  Statique  de  Poinsot,  suivie  de  tous  ses  mémoires  sur  la  mé- 
canique. 

Ld  Cours  d'Analyse  de  Navier  à  l'Ecok^  Polytechnique,  précé- 
dé des  Réflexion  sur  le  Calcul  Infinitésimal,  par    Carnot. 

Le  Cours  de  Mécanique  de  Navier  à  l'Ecole  Polytechnique,  suivi 
de  l'Essai  sur  VEquilibre  et  le  Mouvement,  par  Carnot. 

La  Théorie  des  Fonctions,  par  Lagrange. 

L'Astronomie  Populaire  d'Auguste  Comte,  suivie  des  Mondes  de 
Fontenelle. 

La  Physique  Mécanique  de  Fischer,  traduite  et  annotée  par  Biot. 
Le  Manuel    Alfabétique  de  Philosophie   Pratique,  par  John  Carr. 
La  Chimie  de  Lavoisier 
La  Statique  Chimique,  par  Berthollet. 
Les  Eléments  de  Chimie,  par  James  Graham. 
Le  Manuel  d'Auatomie,  par  Meckel. 

L'Anatomie  Générale  de  Bichad,  précédée  de  son  Traité  sur  la 
Vie  et  sur  la  Mort. 

Le  premier  volume  à^BXsiinyiWQ  sur  l'Organisation  des  Animaux. 

La  Physiologie  de  Richerand  annotée  par  Bérard. 

L'Essai  Systématique  sur  la  Biologie,  par  Segond,  et  son   Traité 

D'Anatomie  Générale. 
Les  Nouveaux  Eléments  de  la  Science  de    VHomme,  par    Barthez 

(seconde  édition,  1806). 
La  Philosophie  Zoologique,  par  Lamarck. 
L'Histoire  Naturelle  de  Duméril. 
Le  Traité  de  Guglielmini  sul  la  Nature  des  Fleuves. 
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Les  Discours  sur  la  Nature  des  Animaux,  par  Buffon. 

L'Ait  de  Prolonger  la  Vie  Humaine,  par  Hufeland,    précédé    du 

Ttraité  sut  les  Airs,  les  Eaux  et  les  Lieux,  par  Hippocrate,  et 

suivi  du  livre  de  Cornaro  sur  la  Sobriété. 
VHistoire  des    Phlegmasies  Chroniques,  par    Broussais,  précédée 

de  ses  Propositions  de   Médiane   et    d'abord    des    Aphorismes 

d'Hippocrate  (en  latin). 
Les  Eloges  des  Savants,  par  Fontenelle  et  Condorcet. 


»?°  HISTOIRE  (soixantv  volumes). 

L'Abrégé  de  Géographie  Universelle^  par  Malte-Brun. 

Le  Dictionnaire  Géographique  de  Rienzi. 

Les  Voyages  de  Cook  et  ce^x  de  Chardin. 

L'Histoire  de  la  Révolution  Française,  par  Mignet. 

Le  Manuel  de  VHistoii'e  Moderne,  par  Heeren. 

Le  Siècle  de  Louis  XVI,  par  Voltaire. 

Les  Mémoires  de  M""*  de  Motteville. 

Le  Testament  politique  de  Richelieu,  et  la   Vie  de  Chromwell. 

L'Histoire  des  Guerres  Civiles  de  France,  par  Davila. 

Les  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini.    ^ 

Les  Mémoires  de  Comines. 

L'Abrégé  de  l'Histoire  de  France,  par  Bossuet. 

Les  Révolutions  d'Itaie,  par  Denina. 

L'Abrégé  de  l'Histoire  d'Espagne,  par  Ascargorta. 

L'Ifistoire  de  Charles-Quint,  par  Robertson. 

L'Histoire  d'Angleterre,  par  Hume. 

VEurope  au  moyen  âge,  par  Hallam. 

L'Histoire  Ecclésiastique,  par  Fleurry. 

L'Histoire  de  la  Décadence  Romaine,  par  Gibbon. 

Le  Manuel  de  l'Histoire  Ancienne,  par  Heeren. 

Tacite  complet  (traduction  Durau  de  la  Malle) 

Hérodote  et  Thucydide. 

Les  Vies  de  Plutarqne  (traduction  Dacier). 

Les  Commentaires  de  César  et  l'Alexandre  d'Arrien. 

Le  Voyage  d^Anacharsis, .  par  Barthélémy. 

L'Histoire  de  l'Art  chez  les  Anciens,  par  Winckelmann. 

Le  Traité  de  la  Peinture,  par  Léonard  de  Vinci. 

Les  Mémoires  sur  la  Musique,  par  Grétry. 
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4°  S  INTHÈSE  (trente  volumes). 


La  Politique  d'Aristote,  et  sa  Morale. 

La  Bible  complète. 

Le  Coran  complet. 

La  Cité  de  Dieu,  par  saint  Augustin. 

Les  Confessions  de  saint  Augustin,  suivies  du  Traité  sur  V Amour 
de  Dieu,  par  saint  Bernard. 

L^ Imitation  de  Jésus-Christ  (l'original  et  la  traduction  en  vers  de 
Corneille). 

Le  Catéchisme  de  Montpellier,  précédé  de  V Exposition  de  la  Doc- 
trine Catholique,  par  Bossuet,  et  suivi  du  Commentaire  sur  le 
Sermon  de  J.-C.  par  saint  Augustin. 

L^Histoire  des  Variations  Protestantes,  par  Bossuet. 

Le  Discours  sur  la  Méthode,  par  Descartes,  précédé  du  Novum 
Organum  de  Bacon,  et  suivi  de  V Interprétation  de  la  nature, 
par  Diderot. 

Les  Pensées  choisies  de  Ciceron,  d'Epictète  de  Marc-Aurèle,  de 
Pascal,  et  de  Vauvenargues,  suivies  des  Conseils  dUine  Mère, 
par  Mme  de  Lambert,  et  des  Considérations  sur  les  Moeurs, 
par  Duclos. 

Le  Discours  sur  VHistoire  Universelle,  par  Bossuet,  suivi  de 
VEsqnisse  Historique,  par  Condorcet. 

Le  Traité  du  Pape,  par  De  Maistre,  précédé  de  la  Politique  Sa- 
crée,  par  Bossuet. 

Les  Essais  Philosophiques  la  Hume,  précédés  de  la  Double  Disser- 
tation sur  les  Sourds  et  les  Aveugles,  par  Diderot,  et  suivis  de 
fessai  sur  VHistoire  de  V Astronomie,  par  Adam  Smith. 

La  Théorie  du  Beau,  par  Barthez,  précédée  de  VEssai  sur  le 
Peau,  par  Diderot. 

Ijcs  Rapports  du  Physique  et  du  Moral  de  V  Homme,  par  Cabanis. 

Lk?  Ttaité  snr  les  Fonctions  du  Cerveau,  précédé  des  hettres  sur 
les  Animaux,  par  Georges  Leroy. 

he  Traité  sur  V  Irritation  et  la  Folie,  par  Broussais  (première 
édition). 

La  Philosophie  Positive  d'Auguste  Comte  (condensée  par  Miss 
Martineau),  sa  Politique  Positive,  son  Catéchisme  Positiviste  et 
sa  Sinthhse  Subjective. 


Paris,  le  3  Dante  66  (mardi  18  juillet  1854;. 


Auguste  COMTE, 
10,  rue  Monsieur-le-Prince, 
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Les  noms  inscrits  e'n  italiques  désingnent  des 
adjomts  qui  dans  les  années  bissextiles,  rem- 
placent les  types  correspondants. 

occidentale  formée,  depuis  CharUmagne,  par  la  libre  connexité 
germanique  :  . 


eme  mois. 

tSAR 

ation  militaire. 


Sixième  mois. 

SAINT-PAUL 

La  catholicisme. 


Septième  mois. 

CH ARLEMAGNE 

La  civilisation  féodale. 


.  Êpaminondas, 
5LE. 


baint-Luc  .  .  Saint  Jacdues. 

Saint-Cyprien. 

Saint-Athanase. 

Saint-Jérôme. 

Saint -Ambroise. 

Saint-Monique. 

SALNT-AUGUSTIN. 


agus. 


E. 


Constantin. 
Théodose. 

Saint-Ohrysostôme  S-t-Basile 
Sainte-Pulchérie.  .  Marcien. 
Sainte-Geneviève-de-Paris. 
Saint-Grégoire-Ie-Grand.  ' 
HILDEBRAND. 


Théodoric-Ie-Grand. 
Pelage. 

Othon-le-Grand*  .  Henri-V Oiseleur. 

Saint-Henri. 

^'i^l'ers ha   Valette. 

Don  Juan  de  Lépante.  Jean  Sobieski. 

ALFiiED. 


is. 


Cincinnatus. 
.  .  .   Béguins. 

Les  Gracques. 


....  Mécène. 

'    •    .    »    »    J.  'IZUS. 

Nerva. 

.  MarC'Aurèle. 

....    Ulpien. 

iévère.  .  .Aétius. 


Saint-Benoît.  Saint- Antoine. 
Saint-Boniface  Saint-Austin. 

Saint-Isidore-de-Séville.  S-t  Bruno. 

Lanfranc  .  .  Saint  Anselme. 
Héloïse Béatrice. 

Les  archit.  du  moyen  êigQ.S.-Benezet 

SAINT-BERNARD. 


CtiarleS'Martel. 

Le  Cid lancrede. 

Richard Saladin. 

Jeanne-d'Arc  .  .  .  .Marinai 
Aibuquerque  Walter  Baleigh. 
Bayard.     • 

GODÉFROL 


S-t  François-Xav.  Ignage  de  Loyola 
S-t  Charles-Borrom.  Fréd.-Borrom. 
S-te  Lhérèse.  S-te  Cather-de- Sienne. 
S-t-Vinc.-de-Paule  Vabbé  de  VÉpée. 

Bourdaloue.  Claude  Flenry. 

W.  Penn Q,  Fox. 

BOSSUET. 


Saint-Léon-le-Grand  Léon  IV\ 
Gerbert.  .  .  Pierre  Damien. 
Pierre-l'Ermite. 

Suger Saint  Êloi. 

Alexandre  ÏII  Thomas  Bechet. 

S-t-François-d'Ass.    S-t-Domniaue. 

INNOCENT  m. 


Sainte-Glotilde. 

S-e-Bathilde.  S-te  Math.-de- Toscane. 
S-te  Étienne-de-Hong.  Mat.  Corvin, 

Sainte-Elisabeth  de  Hongrie. 
Blanche  de  Gastille. 

Saint-Ferdinand  III.  Alphonse     X. 

SAINT-LOTIS. 


La  huitième  édition  a  été  modifiée   d'après  les 
indications    manuscrites    laissées   par    Auguste 
COMTE.  ^ 


CALENDRIER  POSITIVISTE 

POUR  UNE  ANNÉE  QUELCONQUE 
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Les  noms  inscrits  eh  italiques  désingnent  des 
adjoints,  qui  dans  les  années  bissextiles,  rem- 
placent les  types  correspondants. 

TABLEAU  CONCRET  DE  LA  FBÉPARATION  HUMAINE,  destiné  surtout  à  la  transition  finale  de  la  république  occidentale  formée,  depuis  Charlemagne,  par  la  libre  connexité 

des  cinq  populations  avancées,  française,  italinne,  espagnole,  britannique  et  germanique  : 

PAR  LE  FONDATEUR  DE  LA  RELIGION  DE  L'HUMANITE 


.Lundi.  .  . 
Mardi.  .  . 
Mercredi  . 
Jeudi  .  .  . 
Vendredi  . 
Samedi .  . 
Dimanche. 


1 


Premier  mois, 
MOÏSE 

La  théocratie  initiale. 


Deuxième  mos. 
HOMÈRE 

La  poésie  ancienne. 


•Troisième  mois. 
ARISTOTE 

La  philosophie  ancienne. 


Quatrième  mois. 

ARCHIMÈOE 

La  science  ancienne 


Cinquième  mois. 
CÉSAR 
La  civilisation  militaire. 


Sixième  mois. 

SAINT-PAUL 

La  catholicisme. 


Prométhée Cadmus. 


2 1  Hercule Thésée. 

3  OrpJiée Tirésias. 

Ulysse. 

Lycurgue. 

Romulus. 

NUMA. 


4 
5 
6 


8 


Bélus Sémiramis. 


9!Sésostris. 


10 
11 
12 
13 

14 


15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 


Manou. 
Cyrus. 
Zoroastre. 
Les  Druides 
BOUDDHA. 


Ossian. 


Hésiode. 

Tyrtée Saplio. 

Anacréon. 
Pindare. 

Sophocle Euripide, 

Théocrite hongus. 

ESCHYLE. 


Fo-Hi. 

Lao-Tseu. 

Meng-Tseu. 

Les  théocrates  du  Tibet. 

Les  théocrates  du  Japon. 

Manco-Capae.  .  Taméhaméa. 

CONFUGIÙS. 


Scopas. 

Zeuxis. 

Ictinus. 

Praxitèle. 

Lysippe. 

Apelles. 

PHIDIAS. 


Anaximandre. 

Anaxiniène. 

Heraclite. 

Anaxagore. 

Démocrite .  . 

Hérodote. 

THALKS. 


Leucippe. 


Septième  mois. 
CHARLEMAGNE 

La  civili.sation  féodale. 


Esope Pilpai. 

Plante. 

Térence Ménandre. 

Phèdre. 
Juvénal. 
Lucien. 
ARISTOPHANE. 


Solon. 
Xénophane. 
Empédocle. 
Thucydide. 

Archytas Fhilolaun. 

Apollonius  de  Tyane. 
PYTHAGORE. 


Théophraste. 

Hérophile. 

Erasistrate. 

Celse. 

Galien. 

Avicenne  .  .  .  . 

HIPPOCRATE. 


Averrho'ès. 


22 
23 


Abraham Joseph.  Ennius. 


Samuel. 


24|Salomon David, 


25 
26 

27 


Isaïe. 

Saint.  Jean-Baptiste. 

Haroun-al-Raschid.    Abdérame  IlL 

MAHOMET. 


Lucrèce. 

Horace. 

Tibulle. 

Ovide. 

Lucain.  ' 

VIRGILE. 


Euclide. 
Aristée. 
Théodose-de-Bythinie. 

Héron Ctcsibius. 

Pappus. 

Diophante. 

APOLLONIUS. 


Miltiade. 

Léonidas. 

Aristide. 

Cimon. 

Xénophon. 

Phocion.  .  . 

THÉMISTOCLE. 


Épaminondas, 


Aristippe.  Eudoxe Aratus 

Antisthènes.  Pythéas Nérque. 

Zenon.  Aristarque Bérose 

Çicéron  .  .  .  Pline-le- Jeune.  Éva\osl\vme Sosigcne 

Epictète Jrrien.'Ptolémée. 


Péri  dès. 

Philippe. 

Démosthènes. 

Ptolémée   Lagus. 

Philopœraen. 

Polybei 

ALEXANDRE. 


Saint-Luc  .  .  Saint  Jachues. 

Saint-Cyprien. 

Saint-Athanase. 

Saint-Jôrôme. 

Sainl.-Ambroise. 

Saint-Monique. 

SAINT-AUGUSTIN. 


Tacite. 
SOCRATE. 


Albategnius.    Nassir-Eddin. 
HIPPABQUE. 


Junius-Brutus. 

Camille Cincinnatus. 

Fabricius.  .....    Béguins. 

Annibal. 

Paul-Émile. 

Marins ....   Les  Gracques. 

SCIPIOlN.   . 


Constantin. 
Théodose. 

Sami-Chvysosiùme  S-t- Basile 
Sa  inte-Pul  chérie.  .  Marcien. 
Sainte-G  ene  viève-de-Paris. 
Saint-Grégoire-le-Grand.  ' 
HILDEBRAND. 


Saint-Benoît.  Saint- Antoine. 
Saint-Boniface  Saint-Austin. 

Saint-Isidore-de-Séville.  S-t  Bruno. 

Lanfranc  .  .  Saint  Anselme. 
Héloïse Béatrice. 

Lesarchit.  du  moyen  àge.S.-Benezet 

SAINT-BERNARD. 


Théodoric-le-Grand. 
Pelage. 

Othon-le- Grand*  .  Henri-V Oiseleur. 

Saint-Henri. 

Villiers La   Valette. 

Don  Juan  de  Lépante.  Jean  Sohieski. 

ALFRED. 


Charles- Martel. 

Le  Cid lancrede 

Richard Saladin. 

Jeanne-d'Arc  .  .  .  .Marina. 
Aibuquerque  Walter  Baleigh. 
Bayard. 
GODEFROI. 


Saint-Léon-le-Grand  Léon  IV\ 
Gerbert.  .  .  Pierre  Damien,. 
Pierre-l'Ermite. 

Suger Saint  Êloi. 

Alexandre  III  Thomas  BecJcet. 

S-t-François-d'Ass.    S-t--Domnique. 

INNOCENT  m. 


Xénocrate. 

Philon  d'Alexandrie. 

Saint-Jean-l'Evangéliste. 

Saint- Justin  .  .Saint  [renée. 

Saint  Clément-d'Alexandrie.  jFrontin. 

Origène Jer^w^/ten.jPIutarque. 

PLATON.  PLINE-l'Ancien. 


Varron. 
Golunielle. 
Vitruve. 
Strabon. 


Auguste Mécène. 

Vespasien litus. 

Adrien Nerva. 

Antonin  ....  Marc-Aurhle. 

Papinien Ulpien. 

Alexandre-Sévère.  .  Aétius. 
TRAJAN. 


S-t  François-Xav.  I^nage  de  Loyola 
S-t  Charies-Borrom.  Fréd.-Borrom. 
S-te  Lhérèse.  S-te  Cather-de- Sienne. 
S-t-Vinc.-de-Paule  Uabhé  de  VÉpée. 

Bourdaloue.  Claude  Flenry. 

W.  Penn G.  Fox. 

BOSSUET. 


Sainte-Clotilde. 

S-e-Bathilde.  S-te  Math.-de- Toscane. 
S-te  Étienne-de-Hong.  Mat.  Corvin, 

Sainte-Elisabeth  de  Hongrie. 
Blanche  de  Castille. 

Saint-Ferdinand  III.  Alphonse     X. 

SAINT-LOTIS. 


J 


Huitième  édition  en  Shakespeare  72  ^octobre 
1860),  dans  la  première  de  la  Notice  sur 
lœuvre  et  sur  la  vie  t/'Auguste  COMTE. 


La  huitième  édition  a  été  modifiée   d'après  les 
indications    manuscrites    laissées   par    Auguste 
COMTE. 
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ALENDRIER  POSITIVISTE 

POUR  UNE  ANNÉE  QUELCONQUE' 

ou 


A  VIS 


Les  noms  inscrits  'en  italii[ues  désingnent  des 
adjoints,  qui  dans  les  années  bissextiles,  rem- 
placent les  types  correspondants. 


TABLEAU  CONCRET  DE  LA  FBÉPARATION  HUMAINE,  destiné  surtout  à  la  tramittion  finale  de  la  république  occidentale  formée,  depuis  Charlemagne,  par  la  libre  connexité 

des  cinq  populations  avancées,  française,-  italinne,  espagnole,  britannique  et  germanique  : 

PAR  LE  FONDATEUR  DE  LA  RELIGION  DE  L'HUMANITE  -  • 


Lundi.  . 
Mardi.  .  . 
Mercredi  . 
Jeudi  .  .  . 
Vendredi  . 
Samedi .  . 
Dimanche. 


1 

2 


Huitième  mois. 

DANTE 
l'épopée  moderne 


Neuvième  mois. 
GUTTEMBERG 

l'industrie  moderne 


Dixième  mois. 
SHAKESPEARE 

le  drame  moderne 


Onzième  mois. 
DESCARTES 

la  philosophie  moderne 


Douzième  mois. 

FRÉDÉRIC 

la  politique  moderne 


Treizième  mois. 
BICHAT 

la  science  moderne 


Les  Troubadoui"s. 

Bocace Chaucer. 

SiRabelais Swift. 


Marco-Polo Chardin. 

Jacques  Cœur.  .  .  Gresham. 
Gama Magellan. 


4 
5 
6 


8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 


Cervanles. 

La  Fontaine  .  Bohert  Burns. 

Foê Goldsmith. 

ÀRIOSTE. 


Lope   de   Vega    .    J/onfa/van.lAlbett-le-Grand.  yean  de  Salishury 

Moreto.  .   Guilleu  de  Castro.\Roger  Bacon.  Baimond  Ltdle 


Rojas Guevara. 


Neper Briggs.\Oi\\ay. 


Léonard  de  Vinci.  Le  Titien. 
Michel-Ange.  Baid  Véronèse. 

Holbein Rembrandt. 

Poussin Lesueur. 

V^elasquez   .  .  .  ^  .   Murillo. 

Téniers Buhens. 

RAPHAËL. 


Nacaille .Delambre 

Cook Tasman. 

COLOMB. 


Benvenuto  Cellini. 
Amontons  .  .  .   Wheatsto7ie. 
Harrison  .  .  .  Pierre  Leroy. 

Dollond Graham. 

Arkwright    ....    Jacquart 

Conté. 

VAUGANSON. 


Lessing. 

Gœtlie. 

GALDERON. 


Saint-Bonaventure.  Joachim. 
Ramus.  Le  cardinal  de  Cusia. 

Montaigne Érasme. 

Campanella Morus. 

SAINT-TIlOMAS-d'Aquin. 


Marie  de  Molina, 

Corne  de  Médicis  l'Ancien, 

Philipe  de  Comines,    Guicciardini. 

Isabelle  de  Castille. 
Charies-Quint.    Sixte- Quint. 
Henri  IV. 
LOUIS  XI. 


Tirso. 

Vondel. 

Racine. 

Voltare. 

Métastase  .  . 

Schiller. 

CORNEILLE. 


15Froissart Joinville. 

IGîCamoens Spenser. 

17|Les  Romancistes  espagnols. 
ISjChateaubriand. 
19Walter-Scott   ....  Cooper. 

20  Manzoni. 

21  TASSE. 


22 
23 

24 
25 
26 
27 


Pétrarque. 

Thomas  A'Kempis.    Louis  de 

Grenade  et  Bumjan. 

M-me  de  Lafayette.  M-me  de  Staël. 
Fénelon  .  .  Saint- François-de- Sales. 

Kl  op  stock Gessner. 

Byron.    Elias  Mercœur  et  Skelley 

MILTON. 


Stévin Torficelli. 

Mariotte Boyle. 

Papin Worcester. 

Blak. 

Jouffroy Fîdton. 

Dalton Thilorxer. 

WATT. 


Bernard  de  Palissy. 
Guglielmini Biquet. 

Duhamel  ^du  Monceau)  Bourgelat. 

Saussure Bouguer. 

Coulomb  .......  Borda. 

Carnot Vauban. 

MONTGOLFIER. 


Alfieri. 


a\ 


arcon. 


Hobbes Spinosa. 

Pascal .  .  .  .Giordano- Bruno 

Locke Ualebranche. 

Vauvenargues  M-^  de  Lamdert 

Diderot Duclos. 

Cabanis  .  .  .  Georges  Leroy. 
Me  Chancelier  BACON. 


L'Hôpital. 

Barneveldt. 

Gustave-Adolphe. 

Dc-Witt. 

Ruyter. 

Guillaume  III.    - 

GUlLLAUME-le-Taciturne. 


Grotius Cujas. 


]V(-edeMottevilleJ/'"^i2o?rm(?|Fontenelle    .  .  .  Mauprrtuis. 
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Huitième  édition  en  Shakespeare  72  ('octobre 
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lœuvre  et  sur  la  vie  ûT Auguste  COMTE. 


La  huitième  édition  a  été  modifiée   d'après  les 
indications    manuscrites    laissées  par    Auguste 
COMTE. 


AVIS 


Les  noms  inscrits  'en  italiques  désingnent  des 
adjoints,  qui  dans  les  années  bissextiles,  rem- 
placent les  types  correspondants. 
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CURRICULUM  VlT^ 


L'auteur  de  cette  dissertation  Constantin  Cristea,  est  né  le 
1er  Mars  1866  à  Focchany,  en  Roumanie,  son  père  Cristea  Thé- 
odore était  commençant.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  sa  ville  na- 
tale jusqu'en  1883,  suivant, les  cours  de  l'école  primaire  et  en- 
suite du  lycée.  Il  se  rendit  alors  à  lassy  pour  continuer  ses  é- 
tudes.  En  1885  il  entra  dans  l'armée  Roumaine  où  il  servit  pen- 
dant deux  ans  comme  volontaire. 

En  1 888  il  passa  l'exâment  d'instituteur  et  fu  nommé  maître 
dans  une  école  publique  dont  il  devint  directeur  en  1889.  Puis 
ayant  son  examen  de  bachelier  es  lettres  es  sciences,  il  fut  im- 
matriculé à  l'Université  de  Bucharest  comme  étudiant  aux  fa- 
culté des  lettres  et  de  droit. 

En  1892  il  termina  les  cours  de  la  faculté  de  lettres. 

En   1893  il  subit  son  examen  de  licencié  en  droit. 

La  même  année  il  s'inscrivit  au  barreau  des  avocats.  Puis 
il  entra  à  la  faculté  de  lettres  et  philosophie  de  Bruxelles  où 
il  étudia  2  semestres.  Il  se  rendit  en  1894  à  Leipzig  où  il  fut 
immatriculé  à  la  faculté  de  philosophie  et  étudia  pendant  trois 
semestres. 
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